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PREMIÈRE PARTIE 



Un vieux provtrbe japonais dit : 
c Un cheveu de femme tuffU à 
entraver un éléphant. » 
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CHAPITRE PREMIER 

Campé majestueusement en vigie sur le gaillard 
d'avant du paquebot anglais^ le baron von iBuUen* 
beiszerbrut sondait l'horizon à l'aide de superbes 
jumelles marines. Fronçant les sourcils^ une main 
ramenée sur sa Doitrine d'un geste noble, il parais- 
sait convaincu ae son importance.^ 

En vérité, c'était un homme puissant : chez lui, 
tout était gros, les yeux, le nez, les lèvres, le 
ventre et les doigts ; ce qui est une manière comme 
une autre d'être narmonieux en son ensemble. 

Il affectait d'ailleurs une^ alluire martiale des 
plus distinguées. Tout paraissait à l'ordonnance 
en sa personne, jusqu'à ses cheveux d'un blond 
pâle, qui, coupés ras à un demi-centimètre de leur 
naissance, permettaient d'admirer à la fois la par- 
faite rondeur d'un crâne volumineux et le rose 
délicat du cuir chevelu. 

Quant aux moustaches, fièrement retroussées au 
fer, elles venaient tracer deux pointes fauves sur 
l'incendie des joues; et, sur une face pleine et 
large d'honnête homme, hoch wohl geboren, res- 
plendissait la satisfaction absolue | du mâle qui «e 
sent supérieur, énorme et c kolossal » ! 

Ce contentement se lisait sans cesse dans l'épa- 
nouissement des gros yeux à fleur de tête et aussi 
dans le tressaillement des muscles des maxillaires 
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10 DOGIJB ET FÉLINS 

qui bombaient, proéminente et formidables, à la 
façon des bouledogues de haute race. 

Soudain le baron von Bullenbeiszerbrut poussa 
une sorte d'aboiement rauque : 

— Attention sur tribord.,. Ach! ^ 

Fuis, abandonnant ses jumelles, il se retourna 
pour déclarer gravement : 

— Messieurs, le Japon est en vue ! 

Mais il n'y avait plus personne, sauf un nègre 
qui servait ae domestique à un Américain et qui 
riait naïvement sans comprendre. Les quelques 
touristes que le baron von Bullenbeiszerbrut avait 
réussi, par une sorte d'intimidation, à entraîner 
sur le gaillard d'avant, s'étaient enfuis prudem- 
ment sans faire dé bruit et avaient regagné le salon 
des premières où les appelait la cloche du déjeu- 
ner. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut haussa les 
épaules : 

— C'est incroyable, le nombre de gens qui 
voyagent comme des imbéciles sans s'intéresser à 
rien! 

Et il sortit de sa poche un calepin de route où il 
relatait ses impressions et ses souvenirs de voyage. 

Après avoir consulté un magnifique chronomè- 
tre et une boussole de poche, il nota : c Le 27 juin 
1909, à 11 heures 10 minutes 50 secondes, j'aperçus 
à l'ouest-sud-ouest, par tribord, les côtes du Japon. 

11 y avait une faible brise et mer calme. » 

Puis il fut consulter le baromètre et le ther- 
momètre du bord et s'enquit du point probable au- 
près de l'officier de quart : il note, encore les ren- 
seignemente qu'il obtint. Alors, satisfait, il s'en 
fut déjeuner à son tour. Dès qu'il apparut dans le 
salon, il crut bon d'annoncer à haute voix : 

— J'aurai été le premier parmi vous à aperce- 
voir le Japon. 

— Comment! le Japon est en vue! s'écrièrent 
les voyageurs. 
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Une petite bousculade se produisît; on se levait 
de table pour aller voir... il j avait déjà tant de 
jours qu'on n'avait rien vu, nen, absolument rien 
que le bleu monotone et désespérant du Pacifique 
sous le bleu presque identigue du ciel. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut fut acclamé : 
il jouissait, béat, de ce petit triomphe. 

Le commandant du paquebot, qui présidait la 
grande table avec son flegme britannique, fut en- 
touré aussitôt par de jeunes misses qui lui repro- 
chaient de ne pas les avoir prévenues plus tôt : 

— Et nos malles ! Commandant I Nous n'allons 
pas avoir le temps de faire nos malles avant l'ar- 
rivée. 

Le commandant sourit doucement : 

— Mesdemoiselles, rassurez- vous : vous avez 
tout l'après-midi. Nous n'arriverons en vue du 
Japon que ce soir, vers six heures. Mais vous n'êtes 
pas forcées de me croire. 

Et il adressa un petit salut ironique au gentil- 
homme prussien : 

— Vous avez des jumelles remarquables, mon- 
sieur. Elles portent loin. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut prit une mine 
offensée. Il n'aimait pas qu'on se moquât de lui. 
Il inarmonna entre ses dents : 

— C'est la dernière fois que je voyage sur un 
bateau anglais. 

Et il gagna sa place à table. Aussitôt il fit re- 
marquer avec tact que l'on était bien mieux sur 
les navires allemands, les seuls d'ailleurs au 
monde où le service fût bien fait et la compagnie 
agréable et bien élevée. Il ajouta avec un soupir : 

— Malheureusement, pour traverser le Paci- 
fique, il n'y a pas le choix. 

Le commandant anglais fit observer avec hu- 
mour ; 
— C'est grand dommage! 
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12 DOaUie ET FÉLINS 

— Enfin, commandant, voilà une fois où vons 
êtes de mon avis. 

Amusées, les petites misses souriaient discrète- 
ment; mais il crut simplement, comme à l'ordi- 
naire, qu'elles l'admiraient ; il voulut bien leur en 
savoir un certain gré et, pendant tout le déjeuner, 
il affecta de montrer sa galanterie et son esprit. 
Mais cela ne lui suffisait pas : après avoir merveil- 
leusement pris une ligne de brouillard pour les 
côtes du Japon, il se sentait pris du désir légitime 
de montrer de nouveau sa profonde connaissance 
en toutes choses. 

Il passa donc l'après-midi au salon à faire un 
petit cours théorique et pratique sur la meilleure 
manière de voyager et la supériorité des Prussiens 
à ce point de vue. 

Puis, évoquant les souvenirs de ses lectures, il 
apprit aux touristes qui n'avaient pas encore été 
au Japon ce qu'ils y verraient; et il expliqua à 
ceux qui l'avaient déjà visité ce qu'ils y avaient 
vu ; et, à ce sujet, il n'admit point de contradic- 
tions. 

Enfin, il annonça que, tout à l'heure, sur le 
pont, au moment où le Japon apparaîtrait, il con- 
tinuerait à instruire et charmer son auditoire ; et 
il eut un sourire aimable pour les dames : 

— Vous n'avez qu'à vous y trouver, je vous 
donnerai toutes les explications désirables. 

En attendant, comme son éloquence commençait 
à faiblir et que sa gorge s'était desséchée à force de 
pousser des t ach ! • énergiques, il accepta l'invi- 
tation de deux Anglais qui, curieux autant que 
méthodiques, tenaient à laire une étude complète 
sur le caractère teuton. Il s'en fut donc au bar 
avec eux vider quelques litres de bière. 

Un grand verre en main, il se trouvait tout à 
fait à son aise. Des souvenirs touchants de son 
adolescence lui revenaient en tête. Il montrait 
fièrement aux insulaires les balafres qui traçaient 
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des sillons jaunâtres dans ses îoues violacées; et 
il expliquait combien il était brave. Il avait eu 
ving^-trois duels^ de ces duels d'étudiant allemand 
qui consistent à se couper les joues à couçs do ra- 
pière, sans autre but que de s'embellir ainsi aux 
yeux des belles.^ 

Un des Anglais lui dit froidement : 

— Une petite saignée, c'est très bon pour les 
tempéraments sanguins. 

L autre conseilla : 

— Vous devriez continuer 1 II y a encore de la 
place sur vos joues ! 

Le baron von Bullenbeiszerbrut les regarda avec 
une moue terrible en fronçant les sourcils. Mais 
ils avaient l'air si calme, si innocent, presque 
niais I... 

C'étaient d'ailleurs de bons garçons : ils conti- 
nuaient à lui offrir de la bière en protestant de 
leur admiration pour l'esprit prussien. Et les 
heures passaient sans que le baron von Bullen- 
beiszerbrut s'en doutât, tellement il était occuj)é 
à vanter la supériorité de son pays, sans oublier 
aussi celle de sa famille; car il était de bonne na- 
ture et rempli d'excellents sentiments patriotiques 
et familiaux. 

Soudain, un violent coup de roulis faillit lui 
faire échapper le verre des mains. Le bruit de la 
machine se ralentît; et, au contraire, les treuils 
se mirent à ronfler. 

— Qu'arrive-t-il P s'écria le baron von Bullen- 
beiszerbrut. 

— Ce n'est rien, on largue les amarres et on 
descend les ancres ; car nous accostons I dit un des 
Anglais. 

— Et vous ne m'avez pas prévenu! gémit le 
baron von Bullenbeiszerbrut. 

n était désolé; et il regardait ses jumelles ma- 
rines, toujours pendues à son côté. 
H déclara : 
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— On a dû m' attendre sur le pont. Il faudra que 
je présente mes excuses à toutes ces dames. 

ie8 deux Anglais restaient raides et impassibles^ 
encore qu'un petit rire imperceptible mît son léger 
frisson sur leurs faces rasées correctement. Certai- 
nement ils s'amusaient autant que peuvent le faire 
de dignes gentlemen ! 

Mais le baron von BuUenbeiszerbrut ne s'abais- 
sait pas à remarquer pareil détail ! Il ne lui venait 
même pas à l'esprit que ces êtres inférieurs aient 
pu c se payer i sa puissante tête de Prussien c hau- 
tement oien né i ! 
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CHAPITRE II 



Jj Empress était presque accosté près du débar- 
cadère de Yokoliaïua quand le baron Ton Bullen- 
beiszerbrut^ rouge de colère, apparut sur le pont. 

Manquer le spectacle de l'arrivée, et surtout 
n'avoir pu, important, donner des renseignements, 
expliquer la manœuvre et déclamer ses impres- 
sions, vraiment il y avait de quoi rendre furieux 
l'homme le plus débonnaire ! Le baron von Bullen- 
beiszerbrut était donc d'humeur fâcheuse, prêt à 
chercher quereUe à n'importe qui. 

H arrondissait ses gros yeux dont l'iris bleu se 
détachait de façon bizarre sur le blanc injecté de 
petites veines sancpuinolentes : on eût dit deux 
petites écuelles de faïence sur un mur de cabaret 
où le vin avait giglé. 

Ses mâchoires^ formidables s'agitaient : vrai- 
ment il paraissait avoir envie de dévorer quel- 
qu'un ; ce qui ne laisse pas d'être inquiétant lors- 
qu'on B^appelle von Bullenbeiszerbrut, encore que 
ce nom retentissant forme une de ces allitérations 
gracieuses si prisées des lettrés teutons. 

Flegmatiques, les Anglais le regardaient froi- 
dement sans s'émouvoir le moins du monde; leur 
calme achevait d'exaspérer le Prussien : il exé- 
crait ces insulaires qui refusaient de s'incliner 
devant la supériorité germanique. Lui, il avait 
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la conviction intime qu'il appartenait à la pre- 
mière race du monde ; et il ne doutait jamais qu'il 
avait raison en tout parce qu'il n'hésitait pas à 
forcer ses adversaires plus faibles à en convenir. 

En fait, il avait évidemment un avantage dans 
l'existence : un gros poisson a presque l'air spiri- 
tuel quand il avale le petit; mais encore faut-il 
, qu'il le trouve pour montrer son esprit. 

Quand le baron von Bullenbeiszerorut eut quitté 
le bord britannique pour mettre pied à terre sur 
le sol japonais, il se sentit réconforté. 

Tous ces gens de petite taille, mal vêtus de ki- 
monos minables, coifEés de vieux chapeaux mous 
ou de melons crasseux, qui s'en allaient doucement 
par les rues en traînant à leurs pieds nus leurs 
geitas de bois, lui paraissaient, malgré la grâce de 
leurs gestes félins, des êtres gringalets, souffre- 
teux, misérables. 

Pauvre petit Japon de rien du tout, peuplé de 
chats de çfouttièref... Le baron von BuUenbeiszer- 
brut allait leur montrer que bon chien chasse de 
race. 11^ se sentait d'ailleurs enclin à une certaine 
générosité, prêt à condescendre à exprimer sa com- 
misération à ces malheureux et à leur donner quel- 
ques conseils et même quelques leçons. 

Lorsau'il se fut installé dans un kuruma (1), 
pour aller du débarcadère de Yokohama, à la gare 
où il devait prendre le train pour Tokio, il con- 
templa avec un aimable dédain le pauvre kuru- 
maya qui traînait la légère voiture. 

Un torchon roulé en corde autour de la* tête pour 
empêcher les gouttes de sueur de tomber en pluie 
sur ses épaules décharnées, le malheureux kuru- 
maya s'efforçait de mériter un bon pourboire en 
trottant de son mieux entre les brancards. Il était 
presque nu; seule, une culotte de vieille toile se 
collait sur ses hanches maigres, ce qui permettait 

(1) Poijsse-pousse, 
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de Toir ses flânes se soulever par mouvements sac- 
cadés comme ceux d'un cheval poussif. Et son 
souffle, rauque, sortant ^une poitrine creuse, re- 
tentissait régulièrement comme une sorte de râle. 
Par instants, il arrêtait un peu sa course pour 
cracher ses poumons. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut, carrément assis 
sur le coussin rembourré du kuruma, songeait de- 
vant cette pauvre bête de somme quelle distance 
prodigieuse le séparait de cet autre homme. 

Il en ressentait une sorte d'orgueil instinctif. 

Ce n'était pas qu'il fût inaccessible à toute pitié ; 
mais il tressaillait d'aise d'être le plus fort, le 
plus riche, le plus ^ri*os! 

Au milieu d'indigènes faméliques, maigres à 
faire pleurer, quel prestige obtient la béatitude 
d'un liomme bien gras et couvert d'or I 

Quel Bouddha! 

Ce sentiment de fierté augmenta encore lorsqu'il 
fut installé dans le train qui le conduisait de 
Yokohama à Tokio. Les rares Japonais qui voya- 
geaient avec lui en première classe donnaient une 
piètre idée de la haute classe nipponne. 

Quittant leurs souliers à élastiques ou simple- 
ment les petits bancs de bois qui leur servaient de 
chaussures, ils s'étaient accroupis sur les ban- 
quettes, les jambes repliées sous eux comme de 
vulgaires tailleurs. Un seul, vêtu à l'européenne 
d'une redingote crasseuse, affichait une certaine 
morgue. Il avait même un chapeau haut de forme 
et un monocle ; et, de plus, il avait gardé ses sou- 
liers. 

Cet être d'exception, sans doute un haut fonc- 
tionnaire, un diplomate ou un gérant d'hôtel pour 
I^ Européens, s'assit d'une manière ordinaire 
sans replier ses jambes ; et, gravement, il parut 
s'absorber dans la lecture d'un vieux numéro du 
Times, pour bien montrer son érudition cosmopo- 
Ute. Mais il était si laid, si chétif, que le baron 
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von Bullenf>eiseerbnit le iroiiTa «noore plus çro* 
tesque et plue pitoyable que les ^ antres. Ab I 
comme Ton eit beureux d'appartenir à une belle 
race, lorsqu'on voyage au Japon I Occuper à box 
tout seul la place de deux avortons, sans payer de 
supplément ! Dans ce wagon japonais, le baron von 
Bulienbeiszerbrut se sentait si c kolossal »! 

Cependant, comme il aimait s'instruire, il se mit 
à regarder par la fenêtre pour juger du pays. Il 
le trouva assez navrant d'aspect, lui aussi. En vé- 
rité la campagne n'avait rien de curieux. Des 
rizières à l'aspect boueux, des champs où pous- 
saient des espèces de choux, des carottes ou des 
pommes de terre ; quelques pins maritimes par-ci, 

Sar-là; quelques bouquets de bambous; c'était 
'une banalité affligeante! Et, tous les cent mè- 
tres, parallèlement à la voie, d'énormes affiches- 
réclames, supportées par de vilains poteaux, éten- 
daient au-dessus des champs leurs grandes bandes 
de toile couverte de réclames japonaises ou améri- 
caines. C'était bien la peine de faire la moitié du 
tour du monde pour jouir d'une vue aussi lamen- 
table! 

Dépité et vexé, le baron von Bulienbeiszerbrut 
se renfonça dans son coin. Il en avait déjà assez 
du Japon en ce qui concernait la campagne. Et, 
sans se demander s'il n'existait pas d'autres en- 
droits plus agréables, il résolut de se borner à 
visiter la cai>itale. C'est d'ailleurs ainsi qu'il 
s'était déjà fait une idée sur bien d'autres pays, 
y compris la France qu'il avait jugée sur le 
paysage vu d'une ligne de l'Est et sur un restau- 
rant de nuit de Montmartre. 

Quand il arriva à To^io, ses larges épaules se 
soulevèrent avec dédain. La vue de toutes ces pe- 
tites maisons basses lui fit l'aspect d'une agglomé- 
ration de cabanes à lapins. 

Telle capitale, tel peuple! jugea-t-il avec sa 
haute sagacité ; et il tira son carnet de sa poche ; 
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car il notait tontes ses impressions qu'il jugeait 
sans doute précieuses, en même temps que le 
temps de la ]oumée, la hauteur du baromètre, la 
température, l'heure de ses repas, leur longueur 
et leur composition, et mille autres détails fort 
intéressants. C'est une science aimable que de 
saToir agréablement compiler! 

Après avoir consulté son guide, il se fit conduire 
à rÛôtel Impérial, ainsi nommé parce que les ac- 
tions appartiennent à la maison impériale. Il avait 
ainsi le sentiment qu'il serait un peu chez le Mi<^ 
kado ; mais il constata que c'était un grand hôtel, 
f ort «semblable à tous ceux qu'il avait déjà vus de 
par le monde. Il nota encore ce détail ; puis il retint 
un chambre^ de luxe. 

Après avoir recueilli les saints de la^ domesticité, 
il monta se changer, revêtit un smoking de coupe 
militaire, donna un nouveau coup de fer à sa 
moustache ; puis, roulant ses gros yeux bleus, l'air 
satisfait de sa personne, il entra d'un pas pesant 
dans la vaste salle à manger où quelques touristes 
semblaient perdus et mangeaient en silence. 

Un garçon de restaurant, semblable à tous les 
garçons du monde, à part au'il avait le teint jaune 
et les paupières bridées, s empressa de conduire à 
une petite table réservée le gentilhomme prussien. 

Et le baron von BuUenbeiszerbrut commença à 
s'ennuyer prodiffieusement, encore qu'il fît hon- 
neur au repas plantureux composé d une douzaine 
de plats parfaitement européens ,comme dans tous 
les grands hôtels d'Extrême-Orient. Pour se con- 
soler, il songea qu'il écrirait à sa famille et à ses 
amis que sa vie était tout à fait étrange et pitto- 
resque. 

Après le dessert, il gagna le grand t hall • de 
Phôtel, et il se mit à s'y promener de long en large 
tout en fumant un çros cigare. Quelques Anglais, 
Clément en smoking, taciturnes et corrects, la 
figure longue, l'air impassible, faisaient égale- 
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ment les cent pas. Un Américain se balançait à 
en donner mal au cœur dans un t rocking-cliair • ; 
et régulièrement il crachait avec une certaine 
adresse dans un beau crachoir de métal rempli 
d'eau purifiée par un antiseptique. Par moments^ 
il changeait de côté^ dans sa bouche^ sa c chewing 
gum » qu'il mâchonnait à la façon dont un bœuf 
rumine ; et on apercevait ses dents couvertes d'or. 
Il représentait le progrès moderne ! 

Devant ces Anglo-Saxons, un marchand japo- 
nais de faux objets d'art étalait sa camelote. 

Les c gentlemen i faisaient semblant d'avoir 
de hautes notions sur l'art japonais. Pour se dis- 
traire, ils marchandaient, examinaient de petites 
horreurs avec un air de connaisseur et expliquaient 
avec morprue au marchand, qui se prardait de les 
contredire, de quelle époque et de quel style étaient 
les gardes de sabre, les neské (1) et les estampes. 
C'était là un spectacle assez réjouissant! 
Le baron von BuUenbeiszerbrut y vit aussitôt 
une occasion d'afficher sa supériorité et en même 
temps de tuer le temps. Il fit donc signe au mar- 
chand de s'approcher. 

Le Japonais, après avoîr^ ramassé rapidement 
sa camelote, accourut à petits pas menus et pres- 
sés; puis, ayant étalé une toile par terre^ il fit 
un rapide étalage. 

Alors il se tourna vers le baron von BuUenbeis- 
zerbrut et, cérémonieusement, il commença à le 
saluer à la manière japonaise. Il se tassa sur lui- 
même tout en écartant légèrement les jambes; 
puis, mettant les mains à plat sur ses cuisses, il 
courba son buste jusqu'à ce que sa tête vînt à hau- 
teur des genoux. Lentement il se redressa, tout en 
ravalant sa langue avec une sorte de sifflement. 

Par trois fois, il exécuta ce salut compliqué; 

(1) Petits ivoires sculptés. 
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puis, un sourire bête sur les lèTres, l'air fausse- 
ment naïf, il attendit dans une pose déférente. 

Pénétré de son importance, le baron Yon BuUen- 
beiezerbrut du bout de son pied désigna un bronze. 

Le marchand se mit aussitôt à quatre pattes, 
ramassa l'objet et le présenta au baron. C'était une 
statuette équestre (Fun Daïmio (1) de Tancien 
temps. 

Le baron se mit à l'examiner, à le retourner 
dans tous les sens. 

Le marchand murmurait : 

— Monsieur est Allemand sans doute. Je vois 
qu'il a beaucoup de goût. Il a remarqué tout de 
suite la pièce ^ncienne. Monsieur doit être depuis 
longtemps auTTapon... 

Très flatté, le baron von BuUenbeîszerbrut se 
rengorgeait; mais il ne daignait même pas ré- 
pondre. 

Le marchand continuait : 

— Si monsieur désire simplement acheter un 
souvenir pour faire un cadeau, je peux lui pré- 
senter une autre pièce. 

— Et pourquoi? grogna le baron. 

— Monsieur m'excusera, mais le bronze qu'il a 
choisi^ est une pièce unique, une pièce de musée, 
un original qui date du temps du premier Sho- 
gun (1), ainsi que l'indiquent la forme du casque du 
cavalier et l'ampleur du museau du cheval. J'aime 
donc mieux tout de suite prévenir monsieur que le 
prix est élevé. 

— Me prenez- vous pour un va-nu-pieds ? dit le 
baron avec hauteur. 

Aussitôt, comme mû par un ressort, le marchand 

(1) Grand noble militaire. 

(1) Sorte de maire du palais, résidant à Tokio quand le Tennô 
(Mikado) n'avait pas pouvoir effectif et se contentait d'être un 
uîea caché à Kyoto à tous les regards. 
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recommença ses courbettes en s'excusant de s'ex- 
primer si mal. 
Le baron von BuUenbeiszerbrut s'apaisa : 

— Combien? fit-il avec dédain. 

— Cent yens!... 

— Cent yens!... 

— Oui, ce n'est pas cher. Je fais toujours un 
prix de faveur aux Allemands parce que c'est 
grâce à eux que mon pays possède une bonne ar- 
mée. Ah ! monsieur, quel service nous ont rendu 
vos admirables officiers, les premiers du monde!... 
Monsieur est sans doute officier?... 

— Oui, ie suis le lieutenant de landwehr, baron 
von Bullenoeiszerbrut. 

Le marchand eut l'air ébloui. Il répétait : 

— Que Son Excellence doit donc être hautement 
bien née!... Qu'elle veuille bien m'excuser de 
l'avoir simplement appelée monsieur! J'ignorais 
tant de mérites... et Son Excellence en possède 
bien d'autres!... Avoir reconnu la pièce ancienne, 
voilà qui est rare et dénoté une nature remar- 
quable... Que de personnes se trompent ^ui pour- 
tant ont des prétentions artistiques f... Ainsi, l'au- 
tre jour, un Français prit dans ses mains ce même 
bronze, et ne s'aperçut nullement qu'il était an- 
cien. 

— Cela ne m'étonne pas, dit le baron tout à fait 
conquis, ces Français affectent toujours d'être 
artistes ; mais ils n en ont que les défauts. 

Dans l'œil du Japonais, une petite lueur de 
gaieté jaillit; puis, reprenant son air bête et admi- 
ratif : 

— Je suis content que ce bronze soit acheté par 
un fin amateur qui saura l'apprécier. 

— Mais je ne vous l'ai pas acheté encore. Cent 
yens, c'est excessif, protesta au hasard le baron 
von BuUenbeiszerbrut qui ne se faisait d'ailleurs 
pas la moindre idée delà valeur de Tobjet. Mais 
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un instinct de montrer sa supériorité même en ma- 
tière de commerce le poussait à marchander. 

La discussion fut longue. Le marchand poussait 
de petits cris plaintifs, jurant qu'il y perdait et 
que, s'il n'était pas forcé par la misère de vendre à 
n'importe quel prix, jamais il n'aurait offert cet 
admirable Bronze à un si bas prix. 

Enfin il parut lassé. Des larmes dans les yeux, 
il murmura un oui timide quand le baron eut offert 
finalement soixante yens. I^uis il se reprit, disant 
que ce consentement lui avait échappé. 

Le baron déclara : 

— On ne reprend pas sa parole, tant pis pour 
vous! 

Et il saisit le bronze. 

Le marchand se mit à larmoyer : 

— Vous causez ma ruine, Excellence. Je vous 
en prie... Ecoutez : je vous offre dix yens si vous 
voulez annuler ce marché. 

— Pour qui Jhe prenez-vous ? dit le baron avec 
hauteur; et, jetant au marchand les soixante yens, 
il décréta : 

— L'affaire est conclue. 

Puis, majestueux, il tourna les talons. Il passa 
devant les autres touristes en se redressant fière- 
ment. Ce n'est pas lui qu'on pouvait « rouler • I 

Il appela un domestique et lui donna l'ordre de 
monter dans sa chambre le précieux bronze. 

— [Faites bien attention, recommanda-t-il, n'é- 
raflez^ pas la patine ! 

Puis il écrivit sur son calepin : t Les Japonais 
essayeront toujours vainement de lutter avec nous 
sur le terrain commercial ainsi que sur tout autre 
d'ailleurs. » 
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Quand le baron von Bullenbeiszerbrut fut las 
de se promener dans le hall en écrasant de sa ma- 
jesté les autres touristes^ il passa dans la salle de 
billards où se trouvait également installé un bar 
américaiii. 

Le baron grimpa péniblement sur un haut ta^ 
bouret et commanda de la Jbière allemande. On lui 
en servit aussitôt une parfaite imitation. Le baron 
fut fort satisfait de constater que les produits alle- 
mands avaient conquis l'univers. Il demanda : 

— Avez-vous aussi du Champagne? 

— Oui, Excellence. 

— ^ Du Champagne allemand ? 

— Parfaitement. 

— Décidément, le Japon est plus en progrès que 
je ne pensais. 

Il prit son éternel calepin et écrivit une recti- 
fication à l'honneur du Japon. Puis il regarda la 
salle. Le goût allemand y dominait. Le baron fut 
de plus en plus satisfait ; il fit une nouvelle recti- 
fication. 

Puis il observa un des Anglais de tout à l'heure 
qui, flegmatique, ayant pris une queue de billard, 
venait se placer près d'une immense table garnie 
de six poches, quatre aux coins et deux au milieu 
des grands boras. Sur le tapis, un t boy • plaça 
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les trois petites billes qui servent au billard an- 
glais, appelé sans doute ainsi parce que c'est l'an- 
cien billard français. 
Le baron demanda : 

— Il va jouer tout seul? 

— Non, dit le garçon du bar, le boy va lui 
servir de partenaire. 

— Il va jouer avec un domestique, dit le baron 
ébahi. 

Il réfléchit; et, comme il s'ennuyait de plus en 
plus, il s'approcha de l'Anglais : 

— Monsieur, lui dit-il avec cette franchise mi- 
litaire que les Prussiens aiment tant, je me pré- 
sente ; je suis le baron von BuUenbeîszerbrut. 

L'Anglais fit un petit salut de tête correct] 
puis, tranquillement, s'adressant au boy, il lui 
commanda : 

— Commencez! 

Sans se démonter, le baron von BuUenbeîszer- 
brut continua : 

— C'est sans doute l'usage en Extrême-Orient 
de jouer avec un domestique ; mais peut-être vous 
serait-il plus agréable d'avoir un partenaire plus 
digne de vous? 

L'Anglais le regarda froidement : 

— Pardon, monsieur, je ne joue pas avec le 
boy... je m'exerce... Ce n'est pas la même chose. 
Si vous désirez en faire autant, il y a un second 
billard. Vous pouvez commander au garçon de bar 
de vous rendre ce service. Cela vous coûtera cin- 
quante « cens » de pourboire. 

Et ajrant frotté de blanc le bout de la queue, 
l'Anglais ajusta tranquillement son coup. 

— Ces Anglais sont tout à fait mal élevés, 
songea le baron von BuUenbeiszerbrut ; et il se 
mit à toiser le joueur avec arrogance. 

Mais l'Anglais parut n'y faire aucune atten- 
tion : il était tout à sa partie. Haussant les épaules. 
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le baron von BuUenbeiszerbrut regagna son haut 
tabouret. . 

L'Américain^ qui avait fini par se lasser de se 
balancer dans son c rockin^^chair » en mâchant 
sa € chewing gum >, venait justement de s'ins- 
taller sur le tabouret voisin : il commanda un 
t oyster-cocktail > ; puis, pendant que le garçon 
de bar mélangeait les huîtres avec du poivre de 
Cayenne, un jaune d'œuf et différentes sortes de 
vins, d'alcools et d'amers, vivement intéressé par 
ce spectacle artistique, il se mit à lui donner quel- 
ques conseils paternels. 

Le Baron von BuUenbeiszerbrut, qui éprouvait 
un désir immodéré de lier connaissance avec quel- 
qu'un, afin de ne plus être seul à s'admirer, se 
présenta de nouveau. 

Moins réservé que l'Anglais, l'Américain confia 
à son tour : ^ 

— Moi, je suis John Maclynton, de Chicago. 
J'aime beaucoup le Japon. On y fait de très bons 
cocktails ; et la vie n'est pas chère. C'est une nation 
de progrès qui s'américanise à vue d'œil. 

— Pardon, fit observer le baron, le Japon est 
devenu une grande nation, surtout parce qu'il s'est 
incliné devant le génie martial de la Prusse. 

L'Américain haussa les épaules et lentement : 

^ — Dans vos vieux pays d'Europe, vous ignorez 

bien des choses, ce qui vous permet de vous faire 

beaucoui) d'illusions. Les Etats-Unis sont les seuls 

à savoir éduquer convenablement les peuples. 

— Monsieur 1 fit le baron von BuUenbeiszerbrut 
sur le ton d'un homme froissé. 

^— Certainement! dit tranquillement l'Améri- 
cain; et il n'y a qu'aux Etats-Unis qu'il y ait 
vraiment des hommes. 

— Je proteste avec énergie. 

— Si vous voulez! Tenez, je vous propose un 
combat en dix rounds... Vous jugerez par vous- 
même... 
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— Mais, monsieur... 

^ — Vous voyez ; vous affirmez, et puis vous hé- 
sitez... 

Et rAméricain, tâtant sans façon le biceps du 
baron von BuUenbeiszerbrut : 

— Vous avez de gros bras pourtant ; mais c'est 
surtout de la graisse. 

Suffoqué, le gentilhomme prussien se mit à 
dire : 

— Monsieur, je ne permets à personne de se 
moquer de moi. 

— Je ne me moque pas. Je constate simplement 
la vérité. 

— C'est bon! voici ma carte. 

— Je n'en ai pas besoin. Je sais que vous êtes 
gentleman; mais vous êtes du vieux pays. Vous 
refusez un combat en dix rounds... 

— Je vous tuerai, monsieur, au sabre ou au pis- 
tolet, déclara noblement le baron. 

L'Américain se mit à rire : 

— Ce n'est pas la peine de prendre les choses au 
tragique. Moi, je vous offrais^ en « good fellow » 
de vous distraire en boxant. Si cela ne vous amuse 
pas, tant pis pour vous... 

Puis, lui tapant amicalement sur l'épaule : 

— Voulez-vous accepter un t oyster cocktail » ? 
C'est excellent pour l'estomac. 

— Jamais, monsieur, dit le baron furibond ; et 
il lui tourna le dos. 

— Ohl vous ayez mauvais caractère, fit l'Amé- 
ricain ; et, fort paisiblement, il commença à ingur- 
giter son cocktail. 

Cependant le baron vexé avait quitté la salle de 
billards. Fiévreusement il se promenait mainte- 
nant à travers le hall : 

— Quels mufles I marmonnait-il entre ses dents, 
tout en dévisageant furieusement les touristes; et 
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il se sentait pris soudain d'une vive 83mipatliie 
pour ces petits Japonais qui, eux, toujours sou- 
riants et aimables, le saluaient avec tant de défé- 
rence. 

Il rectifia sur son calepin : c Le Japon, malgré 
certaines apparences fâcheuses, est pourtant supé- 
rieur à bien des nations de race blanche. » 
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Le baron von BuUenbeiszerbrut, après avoir 
passé une soirée mortelle d'ennui, venait à peine 
de fermer la porte de sa chambre d'hôtel^ lorsqu'il 
entendit frapper quelques petits coups discrets. 

Il alla ouvrir et, à son grand étonnement, se 
trouva en présence du marchand qui lui avait 
vendu le Daxmio équestre. 

Après des courbettes Drolongées, le Japonais 
s'introduisit dans la chambre d'un air mystérieux 
en demandant la permission de refermer la porte. 
Le baron von BuUenbeiszerbrut grogna : 

— Que signifie cette comédie r 

Mais déjà le marchand avait tiré de la large 
manche de son kimono tout un paquet d'estampes, 
de photographies et de cartes postales ; et il mur- 
murait : ^ ' 

— Des images obcènes. Excellence, c'est très 
curieux, très intéressant. 

Se rengorgeant, le baron déclara dignement : 

— Vous me faites l'effet d'un joli coquin. 
Mais il s'était tellement ennuyé toute la soirée 

que, dans l'espoir de se distraire un peu^ il se ris- 
qua pourtant à jeter un petit coup d'œil sur les 
obscénités. 

Oui, vraiment, c'était intéressant et tout à fait 
pornographique. Le baron von BuUenbeiszerbrut 
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se trouvait tenté. Seul, il aurait détaillé avec com- 
plaisance ces dessins; mais il conservait sa mor- 
gue. Il ne voulait pas paraître enclin aux c co- 
ch.onneries » comme les Français qu'il se plaisait 
à considérer comme des déliions de basse luxure. 
Lui, le haut baron, avaitQ^ pudeur du vice. 

Heureusement, le brocanteur était homme d'ob- 
servation : .'.... 

— Je me retire, dit-il doucement ; et, de son pas 
de félin, il gagna la porte. 

— Quand viendrez-vous reprendre vos hor- 
reurs? demanda le baron avec une fausse indiffé- 
rence. 

— Quand il vous plaira. 

— C'est bon I revenez dans une heure. . . 

Et le baron, ayant fermé la porte au nez du 
marchand, revint s'attabler devant les obscénités. 

Comme il était seul, il n'avait plus à se gêner. 
Sa bonne grosse figure s'éclairait d'un feu ardent ; 
un sourire béat arrondissait en ses lèvres épais- 
ses ; et, de plaisir, il se donnait de grosses tapes sur 
les cuisses. Il passa une heure charmante à con- 
templer de petites saletés. Cela le récréait et aigui- 
sait sa lourde imagination. Il lui venait en tête 
des idées folâtres auxquelles il n'avait pas encore 
sonifé... 

A vrai dire, s'il était venu au Japon, c'était en 
grande partie à cause d'une certaine curiosité. Il 
avait à la fois la candeur et le tempérament vi- 
cieux d'un collégien. Chose curieuse^ il était en 
même temps un gros sentimental, ce qui fait que 
devant une petite fille il aurait été çrêt à se con- 
duire à la fois comme un père de famille et comme 
un fauve. C'était bien le Borusse imparfaitement 
christianisé ! « Japon d'amour , pays étrange, mai- 
sons de thé et oateaux de fleurs, mousmés et 
geishas, tra la la la. . . tra la la la. . . ! Ah ! les petites 
femmes ! les petites femmes ! » chantait intérieu- 
rement sur un air d'opérette le majestueux baron 
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qui, en public, grondait comme un cuivre wagné- 
rien : t La patrie, la famille, la vertu, la reli- 
gion !» 

Et, en fredonnant cet air coquin, le gros gentil- 
homme se sentait tout attendri. 

Soudain, de légers appels retentirent de nouveau 
à la porte. Le brocanteur venait constater l'effet 
produit car les petites obscénités. 

Très digne, le baron von Bullenbeiszerbrut dé- 
clara : 

— J'ai jeté un vague coup d'œil sur vos saletés. 
Cela m'a paru vraiment assez dégoûtant... 

Puis, s'mterrompant, il écrivit sur son calepin : 
c Malgré une apparence de civilisation, le Japon 
est resté profondément immoral et païen, en dépit 
dc:^ efforts si nobles de nos vertueux pasteurs. > 

Quand il eut achevé d'écrire cette édifiante ré- 
flexion, il reprit : 

— Oui, ce serait bon à mettre aux cabinets. 
Pourtant, comme je désire vous donner l'occasion 
de regagner les quelques yens que vous affirmez 
avoir perdus sur le bronze, je vous les achèterai, 
non par curiosité malsaine, mais au point de vue 
documentaire; car j'écris une relation de voyage... 
J'ai déjà beaucoup de notes sur le Japon. 

— Je m'aperçois, dit le brocanteur avec un 
gracieux sourire, que Son Excellence ne néglige 
rien pour se bien renseigner... Son Excellence n'a 
pas l'esprit superficiel comme tant d'autres étran- 
gers... 

Puis, tirant de sa manche un petit ivoire qui 
représentait un accouplement fort grossier : 

— Tenez, voici un bibelot assez spécial. Evi- 
demment vous ne pourriez le laisser traîner par- 
tout ...mais comme il est curieux! ...Quelle naï- 
veté dans les gestes!... Il date du xvi® siècle, Ex- 
cellence... C'est aussi une pièce unique... D'ail- 
leurs Son Excellence s'en rend compte tout de 
suite. 
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Le baron von Bullenbeîszerbrut avait pris en 
mains le petit ivoire. Il savait cette fois, pour 
l'avoir lu dans une compilation d'auteur germa- 
nique, que ce genre d'objet a une certaine valeur 
marchande. . . quand il est ancien ! 

Aussi était-il attiré à la fois par le lucre et la 
lubricité! Cette double attraction lui coûta encore 
cinquante yens; et le petit ivoire prit çlace dans 
une de ses malles à côté du bronze. C'était un com- 
mencement de véritable collection ; une des joies du 
tourisme lointain! 

Le baron y joignit encore deux estampes et une 
photographie! Pour la photographie, il n'y avait 
vraiment aucune excuse d'art. Aussi le baron 
Tachet^ uniquement au point de vue documen- 
taire, comme il disait si bien. 

Enchanté d'avoir si bien réussi, le brocanteur 
multipliait ses courbettes d'adieu et ravalait sa 
langue avec un sifflement tout à fait méritoire. 

Brusquement, le baron von BuUenbeiszerbrut, 
qui avait des idées tout à fait bizarres en tête, lui 
demanda : 

— A propos, comment vous appelez-vous P 

— Takata. 

— Ah!... Eh bien, Takata, vous allez me four- 
nir un simple petit renseignement. Est-il vrai qu'il 
se trouve, aux (quatre points^ cardinaux de Tokio, 
de grands quartiers de prostitution où les femmes 
sont exposées en cage comme les saucisses derrière 
une vitrine de charcutier ? 

— Oui, oui... Son Excellence désire... 

— Je ne désire rien. 

— C'est que j'aurais pu servir à Son Excellence 
de guide et d'interprète... D'ailleurs, Son Excel- 
lence peut avoir toute confiance. 

^ Et Takata sortit de sa manche une liasse de pa- 
piers : 

— Voici des certificats de touristes qui se louent 
de mes bons services... Voici un autre certificat 
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dQ commissaire de police qni déclare qae je suis 
de bonnes vie et mœurs... Voici enfin celui du 
gérant de Tliôtel qui se porte garant de mon hon- 
nêteté et de mon nonorabilité... 
Le baron von BuUenbeiszerbrut hocha la tête : 

— Effectivement^ ie crois qu'on peut avoir en 
vous une confiance relative. 

— Complète, Excellence, complète. Et ma dis- 
crétion est absolue. Vous pensez bien que, si je 
n'étais pas discret, je n'aurais jamais obtenu les 
certificats d'une. au§si brillante clientèle. Remar- 
quez, Excellence, de qui ils sont signés : un géné- 
ral russe, un comte hongrois, un Tord, un diplo- 
mate... un millionnaire français, lisez... et il 
était marié... et sa femme ne l'a jamais soup- 
çonné... Aussi, remarquez son certificat... 

— Oh! les Français sont si légers, dit le baron 
avec mépris; tout ce qui vient d'eux ne signifie 
rien. 

— Ahl... Eh bien, ce certificat signé d'un de 
vos compatriotes... 

Le baron lut les éloges décernés à Takata 
par un touriste allemand de marque et se déclara 
définfBvement convaincu. Takata, qui était un 
grand diplomate et savait profiter des faiblesses 
de l'adversaire, eut l'audace d'ajouter : 

— Il est à peine onze heures. Si Son Excellence 
le désire, elle pourrait dès ce soir se rendre compte 
de la magnificence et de l'étrangeté de ces grands 
quartiers de prostitution... Ici, ce n'est pas comme 
en Europe... il n'y a rien de compromettant à se 

f)romener dans des rues pour admirer des éta- 
ages... 

— En êtes- vous bien certain ? dit le baron mé- 
fiant. 

— Excellence, aussi vrai que je m'appelle Ta- 
kata; les jeunes secrétaires d'ambassade eux-mê- 
mes s'y propiènenl sans trop se cacher. 

— Ah!... et quel quartier offre le plus, d'inté- 
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rêt au... vous me comprenez... au point de vue de 
la statistique et de l'art... 

— Le Yoshiwara, Excellence... quatre mille 
mousmés en somptueux costumes . . .eau, gaz, élec- 
tricité et téléphone. 

— Pardon, je ne comprends pas. 

— Je veux dire que le progrès a également pé- 
nétré au YosHiwara et que, par exemple, on y peut 
pour un souper commander du sacHimi par télé- 
phone. 

— Qu'est-ce que le sachimi ? 

— Du poisson cru découpé en petites tranches, 
notre régal national ... 

— Âh bah! fit le baron ébahi; et cela se com- 
mande par téléphone... Voici un trait de mœurs 
caractéristique! ^ • ^ 

Et pour la première fois, il écrivit une obser- 
vation originale sur son calepin; mais, pris de 
remords, il ajouta aussitôt qu'il partait pour la 
contrôler à ouze heures du soir, le 24 avril 1909, 
le temps étant clair et la lune à son dernier quar- 
tier; et ceci avec commentaires. 
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Comme le baron von Bullenbeiszerbrut, à lui 
seul, formait le poids de trois voyageurs japonais 
ordinaires, Takata lui conseilla d'atteler en flèche 
à son kuruma un homme-cLeval de renfort pour 
gagner le Yoshiwara qui se trouvait presque à 
Pautre extrémité de Totio. 

Le baron protesta d'abord; car il n'aimait pas 
beaucoup dépenser son argent par humanité ; mais 
Takata l^i ayant déclaré que jamais un seul kuru- 
maya ne pourrait trotter convenablement pendant 
près d'une heure en traînant une telle seigneurie, 
il finit par se résigner au luxe d'une homme-chevai 
de renfort. 

Un second kurumaya, au moyen d'une sorte de 
harnachement et d'une corde qui se rattachait aux 
brancards, fut donc attelé en flèche au véhicule 
dans lequel s'était assis le noble gentilhomme. 

Takata prit place dans un autre kuruma plus 
modestement attelé d'un seul trotteur. Dès qu'il 
fut sorti de la cour de l'hôtel, le baron von Bullen- 
l)eiszerbrut commanda de sa belle voix militaire : 
« Au galop!... » et, pour exciter les coursiers, il 
iapait fortement du bout de sa canne le plancher 
de sa voiturette à la manière dont on excite les 
ânes dans les campagnes d'Europe. 

Effectivement, les kurumayas, qui pensaient 
utile pour ne pas nuire à leur pourboire de flatter 
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les manies de ce c baka > étranger^ affectaient une 
sorte de petit galop qui secouait fortement le véhi- 
cule. 

Le • baron von BuUenbeiszerbrut s'amusait 
comme un enfant. 

Il continuait à hurler : 

— Au galop! plus vite... encore plus vite! 
Pour un peu, il eût cogné sur les épaules de 

rhomme-cheval . 

Takata, distancé, criait de loin : 

— Attention, Ex:cellence, ne vouff agitez pas 
trop; vous finirez par faire verser votre kuruma... 

Mais le Baron von BuUenbeiszerbrut n'écoutait 
pas ses sages conseils. Il s'était trop ennuyé à de- 
meurer majestueux et guindé en public pour ne 
pas s'en donner à cœur joie, maintenant qu'il était 
sans témoin. 

— Hoch ! hoch! . . . beuglait-il . . . kolossal ! kolossal ! . . 
Et il scandait ce « kolossal » comme un Pari- 
sien de faubourg scande « épatant ». 

Malheureusement, à un tournant, au moment 
où le baron von BuUenbeiszerbrut trépignait d'aise 
dans son kuruma en se penchant du mauvais côté, 
une roue du léger véhicule sous un effort contraire 
se détacha. 

Tout culbuta, le kuruma, les deux hommes-che- 
vaux et naturellement le baron von BuUenbeiszer- 
brut qui, projeté comme un lourd projectile, en- 
fonça la légère cloison (Tune maison. Tout céda : 
les carreaux de papier et les lattes de bois; et le 
baron, abruti de sa chute, se retrouva assis sur son 
énorme derrière au milieu d'une famille japo- 
naise accroupie autour du « hibashi » (1). 

C'était la première fois qu'il était donné au 
baron de visiter un intérieur japonais dans son 
intimité. 

(1) Réchaud de cuivre où se contournent lentement bous la 
cendre, de légers charbons de bois. 
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Il put aussitôt se rendre compte de rextrême 
politesse et de la douceur de mœurs de ce peuple 
charmant. 

Au lieu de s'émouvoir et de se répandre en re- 
grettables injures et en vaines récriminations, les 
Japonais se contentèrent de demander doucement 
à leur compatriote Takata qui accourait : 

— Est-ce qu'il payera? 

Et, sur sa réponse affirmative, le plus âgé, avec 
un aimable sourire, offrit aussitôt une tasse de thé 
vert au visiteur étranger. 

— Buvez, Excellence, cela vous remettra, con- 
seilla Takata. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut, qui reprenait 
à peine ses sens, but machinalement. 

Il s'étrangla un peu, devint très rouge, souffla, 
but de nouveau, souffla encore, et enfin retrouva 
ses idée^. 

Aussitôt il déclara : 

— Tout ceci est de la faute de l'homme-cheval 
attelé eit^èche... C'est honteux, ma parole, quand 
on est ainsi attelé de tourner aussi court... Ah! si 
j'avais eu des guides, au moins... 

D'un air hypocrite, Takata déclara :^ 

— Son Excellence a parfaitement raison... j'en 
suis confus pour mon pays... verser ainsi un noble 
étranger. . . 

Très poliment, la famille japonaise tout entière 

S rit une mine attristée et soupira en signe de con- 
oléances. 
Le baron reprit : 

— J'aurais pu me faire très mal... 

Et il hochait lourdement de la tête ; puis il de- 
manda : 

— Croyez-vous que cette chute ait nui à ma 
santé ? 

— Excellence, dit modestement Takata, je n'ai 
pas l'honneur d'avoir été reçu docteur, mais je 
suis d'avis que la nature réagit d'elle-même. Du 
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moment qu'elle n'a rien 3e cassé et qu'elle n'é- 
prouve aucune douleur. Son Excellence en sera 
quitte pour l'écorchure qu'elle a sur le nez et un 
léger abrutissement. 

— Takata, dit le baron avec humeur, c'est vous 
qui êtes léger dans la manière regrettable dont 
vous vous exprimez. Vous affectez sans doute de 
plaisanter à la française. 

— Excellence, s écria hypocritement Takata, 
vous m'accusez bien à tort. Je réponds simplement 
avec franchise. 

— Crrand merci ! dit le baron vexé ; et, s'étant 
remis péniblement sur ses pieds, il gagna la rue 
pour apostropher ses deux hommes-chevaux, ce 
qu'il n'avait encore pas eu le temps de faire. 

Les deux kurumayas étaient fort occupés à re- 
placer sur son essieu la roue qui s'était détachée. 
Le baron von Bulenbeiszerbrut commença à les 
insulter fort grossièrement dans le mauvais an- 
glais dont il se servait, depuis qu'il était au Japon. 

Ils ne s'émurent pas autrement; car ils n'enten- 
daient rien aux langues étrangères. Ils firent sim- 
plement signe à l'étranger que leur kuruma serait 
bientôt réparé. 

Le baron jugea qu'ils se moquaient de lui, ot 
par conséquent de la Prusse, et de son empereur, 
et de l'Europe, et de la religion chrétienne, et de 
bien d'autres grandes choses encore. 

— Ah! petits singes jaunes!... s'écria-t-il, et 
son gros poing se dressa menaçant. 

Et, au même moment, surgi on ne sait d'où, 
apparut un petit policeman, correctement sanglé 
dans son uniforme européen. Aussitôt il se mit à 
verbaliser. 

Takata était accouru. 

— Votre affaire devient mauvaise, confia-t-il 
au baron : tapage nocturne, bris de clôture, me- 
naces de mort ; l'agent de police vous charge dans 
son rapport. 
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— C'est encore pire ^u'à Paris, grogna le baron, 
lorsqu'on a une discussion avec un cocher de fiacre ! 

Il réfléchit ; puis, tirant de sa poche un billet de 
dix yens, il le tendit au policeman. 

Mais très correct, le sourire aux lèvres, le petit 
homme refusa et ajouta tranquillement : t Tenta- 
tive de corruçtion d'un fonctionnaire », puis il pria 
le baron de le suivre au poste. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut se sentit rempli 
d'indignation ; il se mit à protester, à jurer que le 
Japon payerait cher cette atteinte au prestige d'un 
citoyen prussien, mais il fut contraint d'obéir. Tout 
entière, la famille japonaise lui fit cortège et aussi 
les hommes-chevaux, et encore quelques curieux 
également, prenant une mine faussement désolée 
par ce sentiment de politesse exquise qui caracté- 
rise tous les Japonais. 

Takata suivait; et il répétait : 

— Ce n'est pas ma faute. Excellence, si le Japon 
a cru copier la police européenne ! 

— Tas de sauvages, marmonnait le gros baron 
von BuUenbeiszerbrut, ils me le payeront! 

Pourtant ce fut lui qui paya, indulgent, le 
commissaire, s'inspirant d'une méthode anglaise, 
consentit à l'excuser d'avoir commis tant de délits 
à condition qu'il les réparât pécuniairement. On 
se montra généreux à son égard : il n'eut à régler 
qu'un mur, un kuruma et la nourriture pour un 
mois des deux hommes-chevaux. 

Et, pour achever de le satisfaire, fout le monde, 
commissaire de police en tête, lui fit les plus belles 
salutations du monde en sifflant et en ravalant sa 
langue. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut inscrivit sur son 
calepin : c Ces infâmes Jaunes ont une mentalité 
si bizarre qu'elle nous échappe! » 

Et, furieux contre le Japon, il regagna à pied 
son hôtel. 
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CHAPITRE VI 



Le baron von BuUenbeiszerbrut avait envie de 
s'éloigner de ce sale pa^s le plus tôt possible^ mais 
son amour-propre le retînt. Comment avouer qu'on 
a fait la moitié du tour du monde uniquement pour 
être conduit au poste ! Il fallait au moins rappor- 
ter des souvenirs, chose aussi obligatoire que a'en- 
voyer des cartes postales à ses amis pour les con- 
vaincre du bonheur qu'on éprouve à voyager. 

Le baron fit donc appeler Takata à l'Hôtel Im- 
périal et le pria de lui servir de nouveau de guidé 
et d'interprète pendant qu'il effectuerait ses achats 
de souvenirs. Très empressé, Takata le conduisit 
tout droit à ce qu'on appelle un maçasin de « cu- 
ries ». Là, l'acheteur a l'avantage de ne pas être 
obligé d'enlever ses souliers comme dans les bou- 
tiques ordinaires; il reçoit de nombreux compli- 
ments sur son bon goût et il repart le cœur en joie, 
convaincu d'être un grand connaisseur en matière 
d'art et aussi de savoir conclure d'excellentes 
affaires. 

Le gros baron von BuUenbeiszerbrut réalisait le 
type de l'amateur idéal. 

Il se laissa engluer comme un petit oiseau et, 
après plusieurs heures de savants marchandages, 
finit par payer dix fois leur valeur toute une série 
f d'occasions exceptionnelles ». 

Takata, qui touchait une honnête commission. 
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fut admirable : il approuvait tout ce que disait le 
baron et semblait prendre vigoureusement ses in- 
térêts contre le marchand. 

— Cinquante yens cet objet! s'écriait-il; mais 
il n'en vaut pas vinçt ! 

Le marchand paraissait très ennuyé ; et le baron 
s'amusait follement et payait alors sans contester 
une dizaine de yens une camelote prodigieuse. 

Takata le réconciliait avec le Japon ! Sur ses 
conseils, il acheta tout un ameublement : étagères, 
petites tables, tabourets, jusqu'à une toilette, sans 
compter naturellement toutes les japonaiseries 
classiques, les plateaux, les kakémonos, les vases, 
bronzes, sabres, ivoires et broderies. 

Puis il commanda de grandes caisses, fit em- 
baller tous ses achats et ordonna de les expédier en 
Pruase, exclusivement par ligne allemande; car 
il était patriote ardent. 

Alors il pensa qu'il n'avait plus qu'à achever de 
remplir son calepin en consultant quelques statis- 
tiques et qu'il pourrait, dès son retour en son pays, 
publier un gros livre palpitant d'intérêt sur l'état 
politique, économique et social du Japon avec un 
supplément spécialement consacré aux arts pour 
que l'étude fût tout à fait complète. Il y avait a 
peine deux jours qu'il était au Japon! Mais tant 
de gens ont écrit sur ce pays sans y avoir jamais 
été qu'il avait encore sur eux un certain avan 
tage. 

Il se fit donc conduire dans divers ministères. 

Il avait naturellement de chaudes lettres de re- 
commandation : il s'était même donné beaucoup 
de mal pour les obtenir. Il en fut récompensé : de 
jeunes secrétaires le reçurent partout avec un sou- 
rire aimable et lui remirent les statistiques et notes 
diverses ayant trait à chacun de leurs ministères 
respectifs. 

Le baron yon BuUenbeiszerbrut chargea de ces 
précieux documents les bras de l'humble Takata; 
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et il rentra à son hôtel, heureux comme un collé- 
gien qui vient de remporter des prix. 

C'était un grand travailleur; il compilait avec 
acharnement ; il avait même une belle écriture et 
traçait de nobles majuscules. 

Là, comme partout, il se montrait imposant et 
même écrasant ! 

Heureux Japon qui, enfin, allait être pris au 
sérieux ! 
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CHAPITRE VII 



Pour se reposer de ses grands travaux, le baron 
von BuUenbeiszerbrut faisait tous les jours une 
petite promenade hygiénique à travers les rues de 
Tokio. Ceci avait l'avantage de le décongestionner 
un peu et aussi de lui permettre de faire de nou- 
velles observations. 

En vérité, il trouvait que Tokio était fort laid 
et ressemblait à un immense village; et, sur ce 
point, il n'avait pas tout à fait tort. 

Il est certain que si le Japon présente des sites 
de toute beauté et d'un effet décoratif prodigieux, 
en revanche les grandes villes y sont d'aspect la- 
mentable, surtout depuis que le progrès moderne 
les a ornées 4'édifices municipaux prétentieux et 
d'innombrables réseaux de fils de fer pour le télé- 
phone, le téléj^raphe et les tramways électriques. 
Et il est aussi affligeant d'y voir ces nouveautés 
que de contempler des gens encore vêtus de kimo- 
nos et portant notre affreux chapeau dit melon 1 

Malgré sa lourdeur d'esprit, le baron von Bul- 
lenbeiszerbrut s'était ^ aperçu de l'inélégance de 
tant de contrastes ! Mais, au lieu de le regretter en 
artiste, il exultait au contraire parce qu'il trouvait 
Tine occasion de noter quelque chose de commua 
et de stupide chez les autres. 

n songeait avec enthousiasme : le voilà bien, ce 
Japon prétentieux qui affecte d'égaler les nations 
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blanches ! Dans les rues en terre battue de sa capi- 
tale, des poules picorent comme dans une cour de 
ferme ! Et ces fonctionnaires en redingote mal cou- 
pée, sont-ils assez ridicules dans leurs pousse- 
pousse traînés par leurs hommes-chevaux à moitié 
nus ! Et ces soldats en uniforme européen qui traî- 
nent leurs bottes de cuir à côté des geitas de bois 
de leurs parents vêtus en sauvages ! Et ces femmes 
qui devant le tramway électrique se sauvent en 
courant comme des canards, les pieds en dedans, 
pendant q^ue se balance la grosse tête ronde des 
bébés à mine de porcelaine qui sont ficelés à cali- 
fourchon sur leur dos ! Que r ensemble est disgra- 
cieux ! Que Berlin est donc préférable ! 

Par contre, il évitait avec soin de remarquer ce 
qui restait de pittoresque dans ce tableau urbain : 
les enfants charmants qui passaient comme de gros 
papillons en agitant leurs robes bariolées; et les 
cigales qui chantaient dans leurs petites cages 
d'osier ; et les fleurs qui mettaient un sourire à la 
plus pauvre demeure; et les paysages en raccourci 
des jardinets platîés entre deux échoppes ; et mille 
détails encore qui rappelaient que ces citadins, 
s'ils étaient privés par nécessité des çrâces de la 
nature, essayaient tout au moins d'en jouir en mi- 
niature. 

Mais le baron von BuUenbeiszerbrut ne voyait 
pas tous ces petits riens qui demeuraient pour lui 
trop humbles et trop discrets. 

Parfois, il s'amusait à s'arrêter à un carrefour 
et à regarder circuler la foule. 

Et c'était pour lui un autre ravissement : quelle 
grotesque indécence ! Tous ces gens à moitié nus 
sous leurs kimonos! Tout un peuple en peignoirs 
de bains! 

— Hoch! Hoch! rugissait de joie le baron von 
BuUenbeiszerbrut, quelle civilisation ! 

Et il se gardait de signaler que les plus humbles 
femmes du peuple avaient toujours une ceinture 
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et une ombrelle dont la nuance s'harmonisait avec 
celle de leur robe ; ce qui est pourtant rare à Ber- 
lin! 

Mais il remarquait leurs mollets. . . 

Or, à force de s'y intéresser, il finit par éprou- 
ver le besoin de les étudier de plus près. C'est 
Çourquoi, un beau jour, il finit par demander à 
'akata, qui continuait à lui servir de guide et 
d'interprète, s'il n'existait pas à Tokio une sorte 
de brasserie discrète où l'on pût se rafraîchir à son 
aise et lutiner de jolies servantes. Takata sourit, 
prit une petite rue écartée et s'arrêta devant une 
maison basse. Doucement, il tapa contre un pan- 
neau dont le haut était garni de carreaux de. pa- 
pier. Le panneau glissa dans ses rainures ; et une 
vieille femme aux dente laquées de noir passa une 
tête méfiante. 

Elle reconnut Takata et esquissa un sourire. 

Takata, qui s'était assuré que le baron von Bul- 
lenbeiszerbrut n'entendait rien au japonais, lui 
dit : 

— Je vous amène un étranger dont vous voudrez 
bien excTiser l'aspect repoussant par patriotisme. 
Car je suis chargé de le surveiller et ae m'assurer 
qu'il n'est qu'un simple touriste. J'attends une 
occasion propice pour examiner ses papiers. 

La vieille salua d'un air entendu ; puis, suivant 
la mode japonaise, se mettant à quatre pattes, elle 
salua le visiteur étranger en abaissant son front 
jusqu'aux t tatamis » (1). 

Takata dit au baron : 
^ — Son Excellence peut pénétrer, si elle le dé- 
sire, dans cet aimable intérieur! 

Le baron von BuUenbeiszerbrut, qui venait 
d'apercevoir dans la pénombre une attrayante 
silhouette de jeune mousmé, n'hésita pas et se dis- 

(1) Nattes épaisses et mœlleuses, tressées en paille fine qu 
ecavrent le sol de tout intérieur japonais. 
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posa à entrer. Mais, à sa grande stupéfaction, 
Takata se permit de lui barrer le chemin. 

— Excellence, je réclame votre indulgence, mais 
je vous demanderai de bien vouloir enlever vos 
souliers. 

— Que dites- vous là, Takata P s'écria le baron 
scandalisé. 

— Je vous demande humblement de vous dé- 
chausser. 

— De tne déchausser?... 

— Oui, Excellence. 

— Non, Takata, je n'enlèverai pas mes souliers, 

{)rotesta avec indignation le noble baron von Bul- 
enbeiszerbrut. . 

— Excellence, j'en suis au regret, mais c'est 
l'usage général au Japon : on n'entre dans les mai- 
sons que déchaussé. En revanche, Son Excellence 
peut parfaitement garder son chapeau sur sa tête, 
et son cigare à la bouche, et même son parapluie à 
la main. 

— Pardon, fit observer le baron, jusqu'à présent 
je n'ai enlevé mes chaussures nulle part, ni dans 
le magasin de c curios >, ni dans les ministères, 
ni au poste de police, ni à mon hôtel, sauf pour me 
mettre au lit. Or, vous prétendez que c'est la règle 
générale au Japon de se déchausser : expliquez- 
vous. 

— Son Excellence m'excusera, mais, en vérité, 
elle n'a encore vu du Japon que ce qui n'est pas 
le Japon. 

— Quel galimatias, Takata ! 

— Hélas ! c'est pourtant la vérité ! A part dans 
les beaux immeubles que Son Excellence vient de 
citer, la stricte politesse oblige le visiteur à quitter 
ses chaussures. C'est pourquoi, je conseillerai à 
Son Excellence, si elle doit rester au Japon, de se 
munir de bottines à élastiques ou encore de petits 
souliers ou même de pantoufles. 

— Vous êtes fou, Takata, dit le baron avec 
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hauteur; 3e garderai mes souliers ordinaires et 
j'entrerai partout. 

L'humble Takata n'essaya plus de contredire le 
puissant baron. Il le suivit^ tête basse^ persuadé 
qu'il serait de nouveau mené au poste comme la 
vrille. 

La vieille dame avait remarqué que l'étranger 
péntrait dans sa vénérable demeure en gardant ses 
chaussures. Elle en restait suffoquée d'indigna- 
tion! 

— C'est d'une barbarie incroyable! marmon- 
nait-elle. Ce € baka » (1) doit être un Busse ! 

— Non, c'est simplement un Prussien, fit remar- 
quer Takata. 

— Ah ! dit la vieille, nos soldats devraient bien 
battre aussi les Prussiens ! 

— Ce souhait vous honore ! dit gracieusement 
Takata ; et il courut après le baron von Bullenbeis- 
zerbrut, qui pénétrait comme un gros bouledogue 
dans la maison de thé au risque de renverser de 
nouveau un mur. 

— Excellence, faites attention! murmura-t-il ; 
vous allez casser la maison. 

Le baron se mit à rire : 

— Kolossal ! . . . Kolossal ! ... Et où sont les petites 
femmes?... J'en voudrais voir une qui ressemblât 
à une poupée. 

— A une poupée?... murmura Takata tout in- 
terloqué. 

— Oui. J'ai lu ce terme exquis de comparaison 
dans plusieurs livres... une poupée... Takata!... 
faites-moi venir une poupée... 

Bien qu^il méprisât fort les femmes, Takata fut 
un peu suffoqué d'entendre surnommer les Japo- 
naises des poupées ; mais il ne laissa rien paraître 
de son indignation. Il déclara : 

m Terme de mépris signifiant : brute épaisse. 
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— Excellence, vous allez être satisfait. En at- 
tendant, daignez vous asseoir. 

Et il désignait un des petits coussins fort plats 
que la vieille avait tirés d'un placard dissimulé 
dans la cloison. 

— Pardon, fit observer le baron von Bullenbeis- 
zerbrut, je ne sids plus un petit garçon pour 
m'asseoir par terre. Vous avez dû mal interpréter 
mon désir de jouer à la poupée. 

— Excellence, veuillez remarquer qu'il n'y a 
pas d'autre siège dans cette pièce. 

— Et dans les autres ? 

— Dans les autres non plus. 

— Voici qui est curieux ! Alors, il n'y a même 
pas un escabeau dans cette maison ? 

Et le baron von Bullenbeiszerbrut, sans même 
attendre la réponse, faisant glisser les^ portes dans 
leurs rainures, se mit à visiter la maison. 

La vieille, toute scandalisée, protégeait la re- 
traite des mousmés qui s'enfuyaient de chambre 
en chambre. 

Quand il eut fait le tour de la maison, le baron 
revint dans la première pièce où il avait été intro- 
duit : 

— C'est extraordinaire! Voici une demeure où 
il n'y a ni chaises, ni tables, ni étagères, ni lito, 
ni meubles d'aucune sorte. 

— Pardon, fit observer Takata, il y a des para- 
vents. 

— Je vous l'accorde j il y a aussi des nattes par 
terre dans toutes les pièces; mais le reste de ra- 
meublementP 

— Excellence, dans les maisons japonaises, il 
n'y a jamais aucun meuble. Dans de petits pla- 
cards sont rangés les matelas et les couvertures; 
dans d'autres. Tes kimonos et les obis; dans d'au- 
tres encore, la marmite à riz, les bols, les soucoupes 
et les baguettes; dans un dernier, enfin, les objets 
de ménage et le petit balai qui sert pour les tatamis. 
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— C'est idiot I déclara gravement le baron von 
BuUenbeiszerbrut. 

Puis il réfléchit. Ses sourcils se froncèrent : 

— Mais alors^ qu'est-ce que tous ces meubles 
japonais que vous m'avez fait acheter? 

— Excellence, nous les fabriquons pour l'expor- 
tation depuis que nous avons l'avantage d'être ci- 
vilisés. 

— Voici qui est fort! rugit le baron. J'ai dé- 
pensé plus de deux mille yens à me procurer tout 
un ameublement japonais; et vous me déclarez 
maintenant que toutes les maisons au Japon sont 
d'une nudité affligeante! Mais on se moquera de 
moi à Berlin ! 

— Nullement, Excellence. Tous les touristes 
font comme vous; et quand ils sont rentrés dans 
leur pays, ils invitent leurs amis à admirer leur 
salon japonais. Or, je n'ai jamais entendu dire 
que personne y trouvât rien à objecter... Ce que 
vous avez acheté est parfaitement japonais. 

— Mais les Japonais ne s'en servent jamais!... 

— Vous avez raison ; mais ceci est de peu d'im- 
portance... Nous ne sommes pas assez riches, voyez- 
vous, pour faire usage de tout ce que nous fabri- 
quons... 

Et Takata affecta de prendre un air de circons- 
tance; puis, saisi d'un besoin de franchise : 

-^ Quand il faut acheter des canons, on est bien 
obligé de vendre d'anciens sabres. 

— Vous voulez dire d'en fabriquer, avec la der- 
nière mauvaise foiP 

Takata soupira : 

— Son Excellence comprendra que nous sommes 
obligés de renouveler parfois nos lots d'antiquités. 
Mais c'est la même méthode et les mêmes ouvriers 
qu'autrefois... 

— Takata, vous vous êtes moqué de moi, dit le 
baron avec humeur; et il tira son calepin pour 
noter la duplicité commerciale des Japonais I 



Digitized by VjOOQIC 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE VIII 



Le baron von BuUenbeîszerbrut s'était résigné 
à s'asseoir t)ar terre sur le petit coussin plat. Il 
s'y trouvait d'ailleurs fort mal et nullement en 
équilibre. 

Il essaya de replier ses jambes sous lui comme 
un tailleur, ainsi que le faisait avec beaucoup d'é- 
légance Takata qui avait pris çlace en face.de lui; 
mais il ne put y parvenir. Alors, il allongea ses 
ïambes en avant, et, pour retenir son buste, il s'arc- 
Douta sur ses mains. 

La vieille dame entrait justement, apportant sur 
un plateau tout un système compliaué de petits 
bols, de soucoupes, de théières et de nacons. 

D'horreur, elle faillit laisser tomber ce qu'elle 
portait. 

— Qu'est-ce qui lui prend ? çr^ogna le baron qui 
avait remarqué son air scandalisé. 

Takata, embarrassé, se mit à toussoter, puis il 
se décida à faire remarquer : 

— C'est que Son Excellence met les pieds sur la- 
table. 

— Je ne comprends pas! déclara le baron, qui 
avait toujours une certaine lourdeur d'esprit. 

Alors Takata mit son doigt entre les pieds du 
baron. 

— Ce tatami sert de table^ 

— Ah ! parfait! s'écria le baron von Bullenbeîs- 
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zerbrat ; et il daigna sourire Bans toutefois retirer 
ses pieds. 

Cependant la vieille dame, bouche bée, restait 
figée dans son attitude éplorée : elle ne savait où 
poser le plateau. 

Takata lui dit en japonais : 

— Cela n'a pas d'importance. Placez-le n'im- 
porte où. Mais envoyez vite une de vos mousmés 
pour servir ce pétulant barbare. 

— Laquelle r 

— Celle qvd a la figure la moins expressive. Ce 
gros monstre désire une poupée. 

— J'ai Mme Chrysanflième. 

— Non, il^ se figurerait que c'est celle de Loti 
qui doit avoir vieilli. 

— Mlle Bambou P 

— Non, elle ne fut guère appréciée des étran- 
gers. 

— Et Mlle Camélia? Elle n'est pas très bien 
élevée, par exemple. 

^ — On ! c'est préférable, au contraire. Elle souf- 
frira moins. Envoyez-nous Mlle Camélia. 

Cependant le baron, qui n'entendait rien au 
japonais, murmurait : 

— C'est insupportable de ne rien comprendre. 
Que dites-vous, Takata? 

— Je demandais. Excellence, s'il existait une 
mousmé digne de vous servir. 

— Et il en existe une P 

— Oui, j'espère. 

— C'est ce que nous verrons, dit le baron von 
BuUenbeiszerbrut avec sa morgue habituelle. 

Puis il demanda : 

— Que pensent les Japonaises des Prussiens? 
Elles qui sont habituées, les pauvres petites, à ne 
voir que de petits hommes gringalets et fort laids ; 
car vous m avouerez, Takata, que si vos compa- 
triotes ont beaucoup de qualités, en revanche ils 
ne sont guère beaux... 
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Ayant souri^ il ajonta aimablement : 

— D'aillexirs, la beauté n'est pas tout évidem- 
ment pour un homme... Vos compatriotes, malgré 
lenr laideur, ont toute mon estime, croyez-le bien. 

— Je remercie Son Excellence, se contenta de 
répondre Takata; et il eut la générosité de ne pas 
dire ce que pensaient les Japonaises. 

Mais le baron von BuUenbeiszerbrut n'était pas 
satisfait. Il insista : 

— T7n grand homme bien fait, au teint rose et 
à la peau du corps bien blanche, cela doit tout de 
même leur produire un certain effet. 

— Probablement, Excellence, se hâta de dire 
Takata \ et il eut la force de volonté de garder un 
visage impassible, bien qu'une douce gaieté rem- 
plît son cœur. 

Le baron continuait : 

— C'est certainement en Prusse que se trouvent 
les plus beaux hommes du monde. Quand on voit 
défiler un régiment de grenadiers au pas de parade, 
on est fier d'appartenir à une race si puissante. La 
première du monde, Takata, je le dis sans orgueil. 
Vous savez d'ailleurs que nous avons toujours été 
victorieux et que nous le serons toujours... même 
auprès des femmes! ...Et nous n'avons pas besoin 

EUT les conquérir d'être pornographiques comme 
1 Françak!... 
^ Et le baron, content d'avoir montré son patrio- 
tisme, se rengorgea. 

Takata, l'air naïf, demanda : 

— Je ne suis pas curieux ; mais je serais heureux 
de savoir pourquoi les Français passent pour avoir 
des mœurs légères. 

— Pourquoi? s'écria avec stupéfaction le gros 
baron von BuUenbeiszerbrut. Pourquoi?... mais 
parce que ce sont des cochons I 

— Evidemment, c'est un argument. Mais pour- 
quoi sont-ils des cochons P 
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— Takata, ceci serait trop long à vous expli- 
quer. 

— Ah ! dit Takata en soupirant, Son Excellence 
me juge sans doute trop bête pour me fournir des 
explications. 

Et il se mit à s'éventer, tout en baissant les pau- 
pières avec humilité ; puis subitement : 

— Et les Françaises P.. . J'ai entendu dire qu'el- 
les étaient fort gentilles. 

— Peuhl fit le baron en haussant les épaules. 
Penh! peuh!... Evidemment, quelques-unes ne 
sont pas mal physiquement... mais ce sont toutes 
des femmes de mœurs déplorablement dissolues... 
J'en parle sciemment, j'ai été à Paris... Je n'y ai 
connu que des femmes sans morale et sans goût... 

Takata parut réfléchir; puis il fit remarquer : 

— A Tokio, vous ne connaîtrez peut-être aussi 
que des femmes inférieures et assez dépravées... et 
pourtant... 

n n'acheva pas sa pensée. Il eut tort ; le baron 
ne comprenait jamais le sens d'une phrase, si elle 
n'était pas finie et même commentée : il avait le 
génie allemand ! 
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Mlle Camélia fit une entrée gracieuse ; ses pieds 
nus se posaient avec une mignardise savante sur 
les moelleux tatamis et ses bras s'arrondissaient 
avec aisance dans la pénombre de ses longues et 
larges manches. 

Elle portait la tête légèrement en avant, comme 
si sa coiffure monumentale eût été un fardeau; 
mais l'effet était fort réussi , car la courbe du cou 
s'harmonisait avec les lignes étranges et contour- 
nées du kimono qui la drapait. 

Devant l'étranger, elle se prosterna à la mode 
japonaise, le front contre terre ; mais elle le fit 
avec tant d'élégance que ce salut ne conservait au- 
cun caractère humiliant. 

Le baron von Bullenbeilzerbrut, avant même 
d'avoir vu son visage, commença donc par admirer 
les grosses coques luisantes de sa coiffure et le 
nœud mordoré de son obi (1) qui mettait une bosse 
d'étoffe sur ses reiiiiS. 

— Takata, dit-il, je suis un galant homme. 
Priez mademoiselle, de ma part, de relever son 
petit nez. 

Mlle Camélia se redressa en souriant aimable- 
ment; et le baron von BuUenbeiszerbrut, malgré 

(l) Larse ceinture roulée autour du corps et terminée par un 
gris nœud rectangulaire qui cache presque la moitié du dos. 
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lui> ressentit une certaine admiration. Il ne l'a- 
vouait pas; mais, à force d'avoir contemplé dans 
son entourage en Prusse de grandes et fortes blon- 
des, il avait un penchant irrésistible pour les peti- 
tes brunes... même si elles avaient eu l'infortune 
d'être Françaises! 

Mlle Camélia lui çarut délicieuse. Il prit dans 
sa grosse main les doigts menus de la petite mous- 
mé et il y posa le baiser, qu'il jugeait voluptueux, 
de ses fortes lèvres. - 

Mlle Camélia eut un léger tressaillement; car 
le baiser n'est guère en usage, aussi bien au Japon 
qu'en Chine. D'ailleurs, les poils de la moustache, 
très dure à force d'être retroussée au fer d'une ma- 
nière militaire, grattaient désagréablement son 
Soignet, tandis que les lèvres humides risquaient 
'enlever le fard de ses mains qu'elle avait blan- 
chies soigneusement. 

Elle était donc surprise et inquiète.^ 

Le baron von Bullenbeiszerbrut, qui se juçeait 
fort galant, s'aperçut que la petite main tremblait 
dans sa lourde patte. 

— C'est charmant, songea-t-il; elle est déjà 
tout émue ! 

Avec un bon gros sourire, il la dévisagea. Elle 
avait une figure de petite fille vieillie avant l'âge, 
avec sa bouche mignonne, rougie par le fard, et 
ses petits yeux qui brillaient comme des charbons 
sous des paupières bridées. Un type dans le genre 
des fausses petites filles de trente-cinq ans qui se 
promènent, mollets nus, aux bras d'une grosse ma- 
trone sous le regard amusé de la police dans lea 
rues des capitales européennes en souriant aux 
vieux messieurs à vue basse et à imagination vive. 

Après examen, le baron von Bullenbeiszerbrut 
se déclara satisfait. Mlle Camélia réalisait suffi- 
samment son idéal de poupée. 

Il lui restait à jouer avec. Alors, il prit le rôle 
de petit garçon ; il adoucit sa voix jusqu'à en che- 
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vroter; il fit des grâces mignardesj il eut de petits 
soupirs coquins et des rires argentins. Il se sentait 
irrésistible et fort original. 

Malheureusement^ il était vraiment mal assis : 
cela le gênait dans ses gracieux épanchements ; son 
col le congestionnait ; son gilet tirait sur son gros 
ventre ; son pantalon craquait. 

Takata proposa : 

— Son Excellence devrait se mettre en kimono, 
elle serait plus à son aise. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut devint écarlate. 
n demanda : 

— Croyez-vous, Takata, que ce soit convenable 
de ma part P 

— C/est Tusage général. Ainsi, moi-même, si 
vous le permettez, je vais revêtir mon kimono. 

Et Takata disparut dans la pièce voisine. Ce- 
pendant, Mlle Camélia avait ouvert un petit pla- 
card. EUe en tira un joli kimono couleur d'azur 
avec des vols de hérons blancs, et gentiment eUe 
s'approcha du baron et le lui offrit. 

Puis, par gestes enfantins, elle lui fit signe 
qu'elle était prête à l'aider à se déshabiller. 

Et le baron von Bullenbeiszerbrut se laissa faire. 

Avec ses doigts menus, Mlle Camélia le débou- 
tonnait; puis elle enleva délicatement le col au- 
tour du gros cou : le baron respira fortement. 

Bientôt il fut en caleçon et nlet de flanelle. 

Alors, Mlle Camélia essaya de lui passer le joli 
kimono couleur d'azur; mais ce fut en vain : le 
baron était trop bel homme. 

Elle eut une petite mine désolée qui attendrit le 
bon gros ^gentilhomme. 

n se mit à minauder, essayant à son tour de lui 
expliquer que cela n'avait aucune importance ; et 
il bombait au contraire avec fierté son estomac 
dilaté qu'aucun kimono^ ne pouvait couvrir. 

Soudain Mlle Camélia posa un doigt sur son 
front : une idée lui était venue sans doute. 
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Elle s'excusa et sortit en emportant les vête- 
ments du baron. 

Eesté seul, dans son costume sommaire, le baron 
von Bullenbeiszerbrut se mit à réfléchir qu'il était 
peut-être ridicule ainsi. 

Il cria : 

— Takata, êtes- vous là? 

— Oui, Excellence; que^ faut-il pour votre ser- 
vice ? répondit une voix qui venait de la pièce voi- 
sine. 

— C'est bon, n'entrez pas, mais priez Mlle Ca- 
mélia de me rapporter mes vêtements. 

— Elle a été les ranger avec soin, elle va revenir 
avec un kimono. 

— Tous les kimonos seront trop étroits... vos 
compatriotes sont si malingres. 

^ — C'est vrai; mais il y a dans la maison un 
kimono spécial pour les lutteurs et les étrangers. 

— Vraiment r 

— Oui, prenez patience! 

— C'est bon, j'attendrai, dit le baron résigné. 
Pour s'occuper, il se mit à rêver. Son âme était 

remplie d'une poésie exquise. Il se sentait jeune 
et amoureux. 

O Japon! que tu captives vite le cœur de l'étran- 
ger! ^ 

Jamais le baron von Bullenbeiszerbrut n'avait 
ressenti de sensation aussi divine : être déshabillé 
comme un çros bébé par de petites mains ânes ! 
Quel souvenir! 

Cependant Mlle Camélia ne revenait toujours 
pas. Que signifiait cette disparition? 

Le baron von Bullenbeiszerbrut commençait à 
s'impatienter. Soudain il entendit un bruit de voix 
dans la pièce d'entrée. 

Une cloison glissa dans ses rainures ; la tête de 
Takata apparut, simulant l'inquiétude. 

— Excellence, dit-il à voix oasse, c'est la po- 
lice! 
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— Comment? s'écria le baron abasourdi. En- 
core!... Mais il y a de la police partout dans ce 
damné pays ! 

— Chut! rhabillez-vous vite... Tenez, voici vos 
vêtements. 

Et la main de Takata ayant lancé le < complet 
veston > du baron sur les tatamis, la cloison se 
referma. 

— C'est une maison de petites filles, songea le 
baron fort effrayé. Quel scandale, si l'on me prend 
dans ce costume, maintenant qu'au Japon l'on a 
copié les lois européennes ! 

ï!t hâtivement, il se rhabilla. 
La cloison glissa de nouveau. 

— Yous êtes prêt. Excellence? 

— Oui. ... 

— Eh bien, suivez-moi! 

Et le généreux Takata, prenant par la main le 
baron affolé, lui fit gagner une sortie dérobée. 

Quand ils furent dans la rue, Takata pressa le 
pas et, lui montrant de loin un policeman qui 
ressortait de la maison de thé : 

— Vous voyez, il nous guettait ! 
Cependant le baron fronça les sourcils : 

— Takata, pourquoi m'exposez-vous à pareille 
aventure ? 

— Ce n'est pas de ma faute. Excellence. Jusqu'à 
présent, les maisons de thé étaient tolérées. Mais 
que voulez-vous? nous nous civilisons... Il n'y 
aura bientôt plus que celles qui payent patente qui 
seront autorisées... 

— Mais c'est tout à fait barbare. 

— lîon, nous copions l'Europe, soupira Takata ; 
et, sortant de sa poche une feuille de papier cou- 
verte de caractères japonais : Yoici l'ad^tion; je 
l'ai réglée à la hâte I 

— Pardon, objecta le baron, je n'ai rien con- 
sommé.: 
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— Je ne ponvais pas discuter, fit observer fort 
justement Takata. 

Ils poursuivirent sans mot dire leur chemin vers 
l'hôtel. Le baron von BuUenbeiszerbrut était de 
fort mauvaise humeur ; mais il conservait un sou- 
venir attendri de Mlle Camélia. 

H finit par demander : ^ 

— Ne pourrais- je revoir cette charmante en- 
fant? 

Takata hocha de la tête • 
^ — Peut-être ! dit-il ; et il fit un geste énigma- 
tique. 
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Un tumujte effroyable ébranlait le grand Hôtel 
Impérial^ habitué pourtant à supporter les trem- 
blements de terre^ si fréquents au Japon. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut aboyait en par- 
courant furieusement le < bail > en tous sens : et 
il se servait pour jurer de sa belle langue mater- 
nelle dont il accentuait les sons rauques par son 
accent prussien. ^ 

Sans s'émouvoir le moins du monde, les Anglais 
continuaient placidement à lire leurs journaux ; et 
r Américain, M* John Mac Lynton, se balançait 
dans son c rocking chair ^ en mâchant ^on éter- 
nelle € chewinff gtnû * • 

Quant aux aoinestiqucift japonais^ ils^ affectaient 
une certaine consternation et er^rétutaiënt quelques 
courbettes de condoléances. 

— Je déposerai une^plainte à qui de droit, oriait 
le noble gentilhomme prussien ; on m'a volé mon 
carnet de notes avec les deux billets de cent yens 
que j'y avais placés. 

Le gérant finit par s'émouvoir. 

— Monsieur le baron, fit-il observer, peut-être 
Tavez-vous simplement perdu? 

— C'est impossible ! Je le porte toujours dans 
une poche intérieure que jfe bbutttone avec sbin. 

Et le baron von BuUenbeiszerbrut se mit à se 
lamenter. 

5 
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Deux cents yens de perdus, ce n'est rien! Mais 
ce sont mes notes qui étaient remarquables, voilà 
la perte irréparable ! 

— Ne pourriez- vous rétablir vos notes P dit le 
gérant conciliant. 

— Impossible 1 J'y avais consi^é des détails 
précis, des observations météorologiques, des ren- 
seignements de toute sorte, difficiles à retrouver. 

Puis, ayant réfléchi, il continua : 

— Vraiment! je n'y comprends rien. Je porte 
toujours ce carnet sur moi, car je prends des notes 
à toute heure et dans toute circonstance. Or, tout 
à l'heure, en mettant mon smoking pour le dîner, 
j'ai vainement cherché mon carnet dans la poche 
du veston que je venais de quitter. 

Le gérant conclut : 

— En tout cas, ce n'est pas à l'hôtel que vous 
avez été victime d'un vol. Je réponds de tout mon 
personnel... Veuillez vous rappeler où vous avez 
été cet après-midi... Peut-être avez-vous quitté 
votre veston... Aux bains, par exemple, ajouta-t-il 
avec une certaine ironie. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut réfléchit de nou- 
veau; et une idée soudaine lui vînt en tête : le 
oft^rnet avait été perdu dans la maison de thé. 

Il s'écria : 

— Savez-vous où est Takata? 

— Takata viendra ce soir comme d'ordinaire 
dana le hall exposer ses bibelots, 

— Ne pourrait-on le faire prévenir de venir 
tout de suite ? ^ ^ 

— Hum ! Je ne sais s'il est chez lui. Takata est 
un homme très occupé, déclara le gérant avec une 
feinte bonhomie ; et, ayant salué le baron, il rentra 
dans son bureau pour faire ses comptes. 

L'Américain s'était levé. H s'approcha du baron 
von Bullenbeiszerbtut : 

— Vcfulez-Vdus me permettre <Je vous donner un 
conseil, si toutefois vous ne m'en voulez pas de 
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V0X18 avoir proposé hier soir de nous distraire par 
un combat en oîx rounds. . 

— Où voulez-vous en venir? dit le baron avec 
hauteur. 

— Oh ! ne vous fâchez pas ! J*ai pour vous une 

Srande sympathie. J'ai aussi du sang allemand 
ans les veines par ma grand'mère que mon grand- 
père consentit à épouser lorsqu'elle rut restée suffi- 
samment à Chicago pour v devenir une dame ac- 
complie. Vous comprenez ? 

— Très bien! Je comprends, monsieur. 

-^ Ah!, vous comprenez... Alors je vais vous 
donner un conseil. Bans les vieux pays, les gens 
sont très gentils, mais pas pratiques... Ils ignorent 
bien des choses, comme je vous Fai déjà dit. 

— Plaît-il? 

— Ovdj ils sont un peu naïfs. Ici, au Japon, 
c'est très amusant, très bon marché. On fait d'ex- 
cellents cocktails, on organise des excursions sen-r 
rationnelles ; on vend des c curios » trè« intéressan- 
tes ; et aussi on loue des petites mousmés à l'heure 
ou à la journée, la même chose que les kuru- 
mas (1). Mais les gentlemen ne doivent pas pren- 
dre des noteé^ ni &8 photographies. 

Ebahi, le baron demanda : 

— Et pourquoi, s'il vous plaît P 
L'Américain eut un sourire goguenard ï 

— Dans le milieu où vivent les étrangers, tout 
le monde est de la pojice : le gérant de iTiôtel, les 
boys qui vous servent à table et ceux qui font votre 
chambre, et aussi les kurumayas (1) et les mar- 
chands de- < curios » et tous ceux auxquels vous 
aurez affaire. Alors, vous comprenez, si vous pre- 
nez des notes, surtout en allemand qu'ils con- 
naissent mal, cela les embarrasse. Ils sont obligés 
de ($f»[i0ef^^ vbf^rfe cari^ lin peu plus lôngi^tops 

(l) Pouflfte'-poaMe. 

(1) Traîne OTB de poiwM-pousse. . 
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pour le faire traduire ; mais ils vous le rendront, 
monsieur, avec l'arçent qui s'y trouve, cela vous 
pouvez en être certain, aussi vrai que je m'appelle 
John Mac Lynton. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut était suffoqué 
d'indignation. Il s'écria : 

— Comment P Tous êtes convaincu que vous êtes 
sans cesse entouré de policiers qui épient toutes vos 
paroles et tous vos gestes, et même fouillent dans 
vos poches; et vous restez quand même dans un 
pays pareil P 

— Parfaitement! Moi, j'y viens chaque année 
passer deux semaines pour me reposer, parce que 
je suis nerveux à Chicago, à cause de mon « busi- 
ness 1. Ici, je suis tranquille ; je sais que j'ai tou- 
jours quelqu'un de la police à côté de moi. C'est 
très agréable. Je suis protégé sans cesse sans avoir 
à payer un détective. 

— Vous avez vraiment des idées bizarres ! 

— Non, je suis simplement très pratique, dit 
l'Américain en souriant; dans mon pays, je ne suis 
pas protégé comme ici. Ce Japon est très bien orga- 
nisé. Et puis ces policiers sont très aimables et 
très complaisants. Ce sont de véritables gentlemen. 
Grâce à eux, vous aurez toutes les indications pouj" 
avoir du good tiine; vous pourrez circuler dans 
les plus sales quartiers sans même avoir besoin 
d'une canne ; vous pourrez dormir la porte ouverte 
dans les campagnes les plus reculées. La police 
paternelle aura toujours 1 œil sur vous. 

Et l'Américain, après s'être arrêté un instant 
pour changer de place dans sa bouche sa chewing 
gum : 

— Oui, ces petits Japs sont tout à fait gentils ; 
nous, dans l'Est des Etats-Unis, nous les aimons 
beaucoup. Il n'y a que dans le Far-Wegt qu'on ne 
les aime pas parce qu'on croit qu'ils vont envahir 
la Californie ; mais c'est une erreur, monsieur, une 
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erreur! Nous avons une flotte formidable, bien su- 
périeure à celle de vos vieux pays. 

— Monsieur, dit le baron von Bullenbeiszerbrut 
blessé de nouveau dans son amour-propre national, 
la flotte allemande sera bientôt la première du 
monde; c'est Sa Majesté notre Empereur qui Ta 
dit. 

— Sa Majesté peut se tromper. 

— Non, elle ne se trompe jamais. 

— Ab ! Je savais que votre empereur était uni- 
versel, mais j'ignorais qu'il fût infaillible comme 
le Pape. C'est sans doute depuis qu'il s'appuie sur 
le centre catholique, fit l'Américain avec humour ; 
et, sans se donner la peine inutile de saluer, il 
partit dans la direction du bar surveiller la con- 
fection d'un cocktail. 
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Le lendemain matin, le baron von Bullenbeis- 
zerbnit fut appelé an commissariat de police voisin 
dngrand Hôtel Impérial. 

Un petit monsieur, très correct, le salua chapeau 
bas : 

— N'avez-vous rien perdu bier? 

— Si, mon carnet de notes. 

— Vous avez des papiers sur vous établissant 
votre identité P ^ 

— Oui, voici, dit le baron en tendant sa carte 
d'officier de territoriale. ^ 

— Ab ! vous êtes officier. Je vous félicite, mon- 
sieur, d'appartenir à la plus belle armée du monde. 

Et le petit monsieur fit un éloge prolongé de 
l'Allemagne; puis il ajouta : 

— Tenez, voici votre carnet... ainsi que deux 
billets de cent yens qui se trouvaient entre les feuil- 
lets. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut ne put s'empê- 
cber de questionner : 

— Comment est-il entre vos mains ? 

— Il m'a été apporté par la tenancière d'une 
maison de thé que vous avez sans doute honorée de 
votre présence. 

— Oui, monsieur, dit le baron un pert gêné ; et 
il n'osa pas insister. 
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Comme il rentrait à l'hôtel, il rencontra le gé- 
rant qui demanda : 

— vous avez retrouvé votre carnet ? 

— Oui, répondit sèchement le baron. 

— Au Japon, rien ne se perd ! fit remarquer avec 
une certaine fierté le gérant. 

Comme ils se trouvaient suf le perron du grand 
hôtel, le baron entendit soudain un petit oruit 
sec ; il se tourna, à moitié ; aussitôt un second bruit 
de déclic : Thonorable étranger venait d'être pris 
de profil et de face par un photographe japonais. 
Quand un étranger est officier, même dans la ter- 
ritoriale, il a droit à tous les honneurs ! 

Sans s'occuper autrement de cer détail, le baron 
haussa les épaules et pressa le pas. 

Dans le grand hall, il croisa de nouveau M. Mac 
Lynton. L Américain avait l'air le plus joyeux du 
jnonde, encore qu'il eût le bras en écharpe. 

— HuUo! HuUo! Old chap! HuUo! cria-t-il. 
Il affectionnait cet hullo ! d'appel par habitude 

du téléphone. 

Le baron, maussade, s'approcha. 

— Toutes mes félicitations, continua l'Améri- 
cain, vous pouvez maintenant circuler librement 
dans tout le Japon. La police possède votre signa- 
lement complet et même votre photographie. Quel 
avantage pour vous ! 

— Vous raillez, monsieur. 

— Nullement. Supposez qu'il vous arrive mal- 
heur, que vous soyez par exemple frappé de con- 
gestion ; car vous êtes gros et sanguin ; eh bien I 
vous seriez rapporté ici à l'hôtel et votre ambassade 
serait aussitôt avertie de votre accident. 

— Monsieur, s'écria le baron qui trouvait la 
franchise américaine vraiment excessive, je ne 
peux tolérer que vous preniez sans cesse à mon 
égard ce ton déplacé. 

— Pardon, je dis la vérité. Le plus grand dan- 
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ger, le seul certainement au Japon qui vous me- 
nace, c'est la congestion. 

— Hé! n'êtes- vous pas aussi gros que moiP... 
Et vous buvez beaucoup de cocktails. 

— Oui, mais je prends de l'exercice . Ain«i, ce 
matin, j'ai combattu avec un professeur de jiu- 
jitsu. Je n'ai çu placer un seul bon t uppercut » ; 
et il m'a démis le coude avec une adresse et une 
bravoure magnifiques. Ces petits Japs sont admi- 
rables ! 

— Ah ! vous êtes content ? 

— Extrêmement. Je me suis beaucoup amusé. 
Ce combat était très original, très « exciting ». J'ai 
invité à déieuner le professeur de jiu-jitsu ; je vais 
lui pajer le Champagne. Si vous désirez faire sa 
connaissance, venez boire une coupe avec nous. 

— Merci, monsieur, dit sèchement le baron von 
BuUenbeiszerbrut, je connais déjà suffisamment 
de Japonais. 

Il poursuivait de fort mauvaise humeur sa 
marche dans le hall quand l'Américain le rappela : 

— Hullo! HuUo! J'ai encore quelque cuose à 
vous dire. 

Le baron se retourna : 

— Quoi encore? 

— J'oubliais de vous demander si vous avez re- 
trouvé votre carnet de notes avec l'argent qui s'y 
trouvait.^ 

— Oui, monsieur. 

— Tous constatez ! Ces petits Japs sont d'une 
honnêteté remarquable. 

— Je constate, dit amèrement le baron von Bul- 
lenbeiszerbrut. 

L'Américain conseilla : 

^ — Maintenant, vous devriez, comme je vous l'ai 
dit, aller vous promener dans le reste du Japon. 
Vous verrez comme les habitants sont aimables et 
complaisants, et doux de caractère, et polis de ma- 
nières. Mais, rappelez-vous mon conseil : ne prenez 
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pas de clichés. D'abord, c'est inutile ; les Japonais 
font d'excellentes photographies, ce sont de grands 
artistes. Vous n'avez qu'à en acheter. Cela vous 
prendra moins de temi)s et vous reviendra moins 
cher ; et vous aurez de bien meilleures épreuves çue 
celles que vous pourriez tirer vous-même. Ensuite, 
c'est imprudent, les Japonais n'aiment pas que les 
photographes, même amateurs, fassent concurrence 
aux leurs. Ils sont très protectionnistes à notre 
exemple. Si vous faites des clichés en dehors de la 
zone réservée aux touristes, vous serez aussitôt ar- 
rêté comme espion opérant dans les zones dites mi- 
litaires. 

— Quelle liberté! Et on me confisquera mon 
apareil P 

— Oui, mais on vous le rendra après avoir ins- 
pecté vos clichés. Et l'on vous remettra aussi vos 
clichés, s'ils ne présentent aucun intérêt. Ils se- 
ront même très bien développés ; car ces petits Japs 
sont très adroits, très minutieux ! 

— Monsieur, déclara le baron, je vous com- 
prends de moins en moins. Yous adorez un pays 
dont vous dites le plus grand mal. 

— Pardon ! Je n'en dis pas de mal. Je constate 
et je répète que c'est une nation très sérieuse où la 
police est très bien faite, très bien organisée : c'est 
une grande qualité pour un pays... Je suis certain 
de ne subir au Japon d'autre dommage que de me 
faire voler par les marchands de « curios >. Mais 
je n'achète plus de € curios » ; alors, ça m*est égal. 
jDans tout autre pays, on risque de se faire voler et 
même assassiner. Il n'y a qu'au Japon qu'on soit 
vraiment protégé comme étranger. Je vous le con- 
firme de nouveau : j'aime beaucoup les petits Japs ! 

Et M. Marc Lynton, tâtant son coude : 

— Et quelle élégance dans la lutte ! quelle poli- 
tesse ! quelle adresse ! 

TJn petit jeune homme aux gestds menus et câ- 
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lins venait d'entrer à son tour dans le hall. L'Amé- 
ricain se précipita : 

— Ah ! vous êtes très exact. Nons allons déjeu- 
ner et boire le Champagne! 

Etonné malgré lui, le baron von Bullenbeiszer- 
brut contemplait ce petit Jap qui avait Faspect 
d'un frêle adolescent. Il le comparait au gigan- 
tesque Américain dont les biceps formidables fai- 
saient bomber les manches du veston. Et il songeait 
qu'il ferait bien, avant de s'adresser un peu brus- 
quement à un Japonais, de lui demander s il n'était 
pas professeur de jiu-jitsu. 
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Un matin, en consultant le registre de l'hôtel 
8UI lequel s'inscriraient chaque jour les nouveaux 
arrivants, le baron von BuUenbeiszerbrut lut avec 
un certain plaisir le nom suivant : c Herr doctor 
Schwartz, oe Munich. » 

n eût préféré ^[ue le docteur fût prussien ; mais 
enfin un Bavarois est encore un sujet du roi de 
Prusse ; un compatriote, après tout. 

Il se mit donc en quête de trouver ce compa- 
triote. Après l'avoir vainement cherché dans tout 
l'hôteU il finit par le découvrir dans la salle du 
bar^ déserte à cette heure matinale. 

Juché à guatre pattes sur une table de billard, 
le docteur Schwartz alignait avec une précaution 
infinie une série de grands cartons sur lesquels 
étaient épingles, par familles entières, des coléop- 
tères de toute nuance et de toute taille. Il y en 
avait de prodigieux, aussi gros qu'un œuf de pi- 

feon, avec des pattes et des pinces de crabe; et 
'autres si minuscules que le docteur avait renoncé 
à les éplngler : il les avait collés sur de petits 
carrés de ijapier, où ils apparaissaient comme de 
î^imples points. 

Auprès de lui était grande ouverte une vaste 
botté en métal Hanc peinte en vlsfrt pfdmme à V ex- 
térieur. Dans cette boîte se trouvaient encore épin- 
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glés pêle-mêle sur une planche de liège^ d'autres 
coléoptères, butin de la dernière expédition. De 

?>etites cases, ménagées autour de la planche, ren- 
ermaient des flacons divers, les uns contenant 
d'autres coéloptères encore vivants, les autres des 
gaz asphyxiants et des drogues pour foudroyer les 
captifs et leur épargner, en même temps que les 
horreurs de Tagonie, l'envie de se détériorer par 
des convulsions suprêmes. 

Avec un soin minutieux, le docteur Schwartz 
saisissait un coléoptère dans la boîte au moyen 
d'une pince minuscule; puis il l'examinait à la 
loupe, réfléchissait lona^uement : et un nouvel 
échantillon allait enrichir une des familles déjà 
rangées sur l'un des grands cartons. 

Intrigué, le baron von BuUenbeîszerbrut consi- 
déra quelque temps son étrange compatriote. 

Le docteur Schwartz était si absorbé par son 
travail qu'il ne s'était même pas aperçu de l'arri- 
vée du baron. 

Celui-ci prit le parti de toussoter pour attirer 
son^ attention, mais en vain. Alors il finit par se 
décider à parler : 

— C'est bien au très honora docteur Schwartz 
que j'ai l'avantage de m'adresser? 

Le savant, troublé dans^ sa rêverie, sursauta et 
redressa son buste. Il avait un long visage pâle, 
orné d'une grande barbe jaune; des yeuxibleu 
clair, candides comme ceux d'un enfant, étaient 
perdus derrière de grosses lunettes d'or. Il sourit 
d'un a-ir niais sans trop oser répondre ; car il était 
assez timide de sa nature. 

Prenant sa belle voix militaire, le gentilhomme 
déclara : 

^ — Je me présente. Je suis le lieutenant de ter- 
ritoriale, baron Von Bullenbeiszefbrut, un vrai et 
bon PrUj^fen, né éi ëlieVg fet> Pruis^se. 

Intînuuë, le doçte\ir dodelina de la tête; puis il 
murmura : 
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— Vous m'excuserez. Moi, je m'appelle simple- 
ment Eichaid Schwartz, et je suis natif de 
Municli! 

Le baron von Bnllenbeiszerrbut qui désirait être 
aimable, accentua : 

— La ville de la bonne bière et des saucisses . 
Le docteur Scbwartz ajouta timidement : 

— Nous avons aussi quelques beaux monuments 
intéressants, un musée et un bel hôtel de ville. 

— Oui, oui, consentit le baron von BuUenbeis- 
zerbrut, Munich est une jolie ville. 

Et il reprit : 

— Herr docteur, êtes-vous au Japon depuis 
loîigtempsP 

— Depuis trois ans. 

— Et vous vous y plaisez? 

— Enormément. J'ai trouvé dans ce merveil- 
leux pajis des échantillons de coléoptères tout à 
fait remarquables. J'ai même eu l'honneur de 
découvrir une nouvelle famille inconnue jusqu'à 
ce jour. Je suis en train de faire à ce sujet un long 
rapport que je compte envoyer à plusieurs acadé- 
mies. Peut-êtee donnera-t-on mon nom à cette nou- 
velle famîIleP 

Et, à cette ^nsée ambitieuse, la figure du bon 
docteur s'éclaira d'orgueil. 

Maussade, le bajon von BuUenbeiszerbrut 
s'écria : ^ 

— Je ne suis pas de votre avis, le Japon ne me 
plaît nullement. Il est vrai que je n'entends rien 
aux coléoptères. 

— L'étude de ces insectes est pourtant bien inté- 
ressante, dit le savant dont la pensée ne s'écartait 
jamais beaucoup de son sujet favori. Ainsi, je vais 
vous montrer quelques-uns des plus précieux 
échantillons qui-exr^tent dïins ma collection. Vous 
apim^iBrëJE. 

Et, Êfé penôhant vers sa boîte, il saisit une 
petite pince ; puis il dirigea sa main ainsi année 
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vers un des grands cartons placés sur la table de 
billard. 

Soudain, il poussa un cri d'horreur. Le baron 
von BuUenbeiszerbrut s'était assis cavalièrement 
sur le bord du billard; et, sans faire attention, 
du pan de son veston, il avait balayé un des car- 
tons. 

— Mon Dieu, qu'avez-vous fait là? gémit le 
savant ; et, fiévreusement, il se mit à la recherche 
des coléoptères qui avaient été arrachés du car- 
ton. 

— Je vous prie de m'excuser, dit le baron von 
BuUenbeiszerbrut; je vais vous aider à les cher- 
cher. 

— Surtout, ne bougez pas, supplia le docteur 
Schwartz, vous allez m'en écraser un. 

Et, s'aidant de sa loupe, il se mit à inspecter 
avec précaution le drap du billard. 

Il finit par retrouver tous les coléoptères, sauf 
un.' Or, comme toujours dans ces occasions-là, 
c'était précisément celui auquel il tenait le plus. 

Le docteur Schwartz était désolé! Il avait un 
gros chagrin d'enfant. 

Confus, le baron von BuUenbeiszerbrut ofErit de 
nouveau son aide. 

— Non^ non. Ne bougez pas, c'est tout ce que 
je wus demande, répondit le pauvre homme. 

Maintenant, il se traînait par terre, une loupe 
à la main. C'était à la fois grotesque et attendris- 
sant. 

Toujours assis sur le bord du billard,^ le baron 
von BuUenbeiszerbrut commençait à perdre 
patience quand, heureusement, un garçon de bar, 
chargé d'écouter discrètement les conversations, 
s'approcha tout doucement. 

ipprécié 
[lonora àus- 
'accident et le 
pria de l'aider. 
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Le garçon de bar fut admirable. Il se mit aussi 
à qua&e pattes ; et, en poursuivant ses recherches, 
il n'avançait qu'après avoir bien examiné où il 
posait sa main ou son genou. Au bout d'un quart 
d'heure, il finit par retrouver dans une fente de 
parquet le précieux coléoptère. 

Le docteur Sohwartz poussa un cri de joie et de 
reconnaissance et remercia chaleureusement le 
boy qui reçut les félicitations avec une modestie 
touchante. 

— n est certain, songea le baron von Bullen- 
beifizerbrut, que les mouchards sont, au Japon, 
remplis de courtoisie et sont parfois d'une aide 
agréable. 

Et, malgré lui, il était prêt à convenir c[ue 
l'Américain n'avait pas tout à fait tort d'admirer 
le service de sûreté au Japon. 
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Le baron von BuUenbeiszerbnit avait accaparé 
?6 pauvre docteur Schwartz qui n'avait pas osé 
refuser de prendre place aux repas à la même table 
aue son puissant et terrible compatriote. Une fois 
ae plus le Prussien s'imposait à FAUemand. 

Mais le docteur Schwartz avait pris ses précau- 
tions cour que le baron ne pénétrât jamais dans 
la petite cbambre qu'il avait louée a l'année à 
l'étage supérieur de l'hôtel ; car c'est là qu'il ran- 
geait ses précieuses collections de coléoptères. 

Son cœur étant ainsi préservé contre la brusque- 
rie prussienne, le docteur Schwartz acceptait 
avec une résignation mêlée d[indifférence les dis- 
cours hachés et les gestes militaires du baron von 
Bullenbeiszerbrut. 

iN'éanmoins, une certaine gêne subsistait entre 
eux : ils n'avaient évidemment ni la même men- 
talitéy ni les mêmes goûts. Le seul point com- 
mun était leur amour ae la compilation quand ils 
notaient leurs idées ou leurs observations. 

Invariablement, le baron von Bullenbeiszerbrut 
commençait par raconter qu'il avait été voir ma- 
nœuvrer des soldats japonais; qu'on sentait évi- 
demment que des instructeurs prussiens avaient 
jadifl donne une certaine tournure à cette armée; 
mais qu'elle ne valait pas l'armée allemande. 
Alors n s'étendait complaisamment sur ce sujet. 
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Le doctexir Schwartz écoutait avec politesse; 
puis, sans tranisition, pour se soulager, il se met- 
tait à parler d'histoire naturelle en général et de 
ses coléoptères en particulier ; mais le baron, exas- 
péré, nWait souvent pas la patience de le laisser 
parler jusqu'au bout. 

Un terrain d'entente s'imposait. Il se trouva 
heureusement. 

Un soir, à dîner, le baron von Bullenbeiszerbrut 
remarqua que son compatriote, si calme d'ordi- 
naire, présentait une certain animation. 

Il s'était peigné la barbe avec plus de soin ; et 
ses yeux paraissaient moins candides. 

Enfin, au lieu de parler de ses coléoptères 
comme à l'ordinaire, il se risqua à faire deux ou 
trois petites plaisanteries assez grivoises. 

Aussitôt le baron donna la réplique en accen- 
tuant, en mettant les points sur les i; et il riait 
d'un bon gros rire d'homme satisfait. 

Il finit i)ar demander : 

— Dites donc, herr doctor, si nous allions ren- 
dre visite à de petites femmes, ce soir ! 

Le naturaliste rougit comme une jeune fille; 
car il avait, malgré sa grande barbe jaune, une 
âme délicate et fort sentimentale. 

Pourtant, il n'osa pas refuser. 

Ils se levèrent de table et se rendirent dans le 
grand hall d'entrée de l'Hôtel Impérial. 

L'ineffable Takata s'y trouvait comme tous les 
soirs, fort occupé à prendre ses observations d'es- 
pion en même temps qu'à vendre des « curios » à 
de nouveaux touristes. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut lui tapa sans 
façon sur l'épaule : 

— Etes-vous libre ce soir? 

— Oui, Excellence. 

— Nous désirons, le docteur Schwartz et moi, 
faire un petit tour au Toshiwara. Yous nous ser- 
virez de guide et d'interprète. 
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— A vos ordres. 

— Mais je ne veux plus prendre de kurumayas 
attelés en flèclie; c'est trop dangereux. 

— Si vous voulez, nous irons par le tramway 
électrique. 

— Merci, je ne veux pas entrer dans vos sales 
tramways où on se trouve mélangé avec un tas de 
gens qui, assis en tailleur sur les coussins, après 
avoir déposé leurs geitas par terre,^ tiennent leurs 
pieds dans leurs mains... N'y aurait-il pas moyen 
d'avoir un véhicule attelé de chevaux au lieu 
d'hommes, bien que je n'en aie pas encore vu cir- 
culer dans Tokio. 

— Certainement, dit Takata, vous pouvez vous 
offrir ce luxe. Et il se précipita au téléphone jwur 
prévenir le service de sûreté. 

Le gérant s'approcha, fort aimable : 

— Ici, à l'hôtel, nous fournissons des voitures 
européennes. Nous sommes les seuls avec la mai- 
son impériale et les légations à posséder des équi- 
pages. 

— Eh bien, faites atteler, commanda le baron 
von Bullenbeiszerbrut avec un geste princier. 

Un quart d'heure après, les deux sujets du roi 
de Prusse, fumant de g:ros cigares, se prélassaient 
sur les coussins d'un vieux landau. Assis en face 
d'eux, Takata jouissait du plaisir rare de ce genre 
de locomotion. Sur le siège, un cocher et un valet 
de pied, en livrée européenne, mais le chef cou- 
ronné d'un cône de paille noire et vernie, avaient 
une certaine allure. En revanche, les chevaux mal 
harnachés, étaient pitoyables ; l'un était borgne et 
l'autre boiteux, mais c'étaient des animaiix qui, 
après tout, mangeaient dix fois plus de grains que 
leurs confrères hommes, sans compter le foin. 
C'était, en somme, le haut luxe! 

Sur le passage du landau, des badauds s'arrê- 
taient avec une certaine admiration. 
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De vieux Japonais saluaient à tout hasard ces 
nobles étrangers qui revenaient sans doute d'une 
visite officielle. Les policemen faisaient ranger les 
kurumas; les tramways électriques ralentissaient 
pour laisser passer. Car, instinctivement, chacun 
songeait gue ce landau était comme le symbole 
d'une période de civilisation que le Japon avait 
sautée! 
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Le landau qui portait les Allemands vers des 
amours inconnues roulait depuis longtemps à tra- 
vers un dédale de petites ruea mal éclairées et 
presque désertée. 

— Tokio a tout à fait Tair d'un pauvre bourg 
de campagne qui se serait démesurément étendu, 
fit observer le baron von Bullenbeiszerbrut, c'est 
une capitale lamentable. 

Le docteur Scbwartz accentua : 

— C'est très curieux. Cej3 gens vivent d'une ma- 
nière à la fois trèis primitive et très avancée. Ils 
n'ont ni meubles, ni vaisselles, ni linge; mais ils 
possèdent le téléphone et la lumière électrique. 
Kegardez au-dessus de ces cabanes à carreaux de 
papier ce prodigieux réseau de fils enchevêtrés : 
quel mélange et quel contraste ! 

— En somme, ils nous sont très inférieurs, con- 
clut le baron von Bullenbeiszerbrut qui ne man- 
quait pas une occasion de ravaler les autres peu- 
ples. 

Takata, qui comprenait l'allemand, bien qu'il 
affectât de l'ignorer, haussait les épaules en 
silence. Ce que ces barbares admiraient, c'était 
ce qu'il y avait de plus laid ; les fils électriques ! 
Ça représentait le progrès pour eux! Le reste, 
c était la sauvagerie! 

Soudain, au-dessus des petites maisons noires. 
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une lueur apparut Àans le ciel. Takata la montra 
du doigt : 

— La est la cité sans nuit. 

— L'image est jolie, minauda le gros baron vou 
Bullenbeiszerbrut et, en riant : 

— Eb bien, mon ami Scbwartz, qu'en dites- 
vous P ; , 

Le docteur ne répondit pas. C'était un bomme 
cbaste. Il regrettait déjà de s'être laissé entraîner. 

Depuis trois ans qu'il séjournait au Japon, il 
n'avait encore ressenti aucune passion, saiif pour 
les ooléoçtères. 

La curiosité ne lui était même pas venue de visi- 
ter le Toshiwara. Quand il rentrait à Tokio après 
ses longues randonnées à travers la campagne, 
c'était uniquement pour se réfugier dans la petite 
cbambxe où il entassait ses boîtes de collection ; 
puis il repartait, l'âme aussi pure. 

Le Tosniwara était maintenant tout proche. On 
diistinguait ses hautes maisons. Quelques fenêtres 
mettaient des carrés oranges dans l'ombre de leurs 
murs. 

TJne rumeur s'accentuait, faite du brouhaha de 
la foule et du son lointain des c shamisen » (1) et 
des « koto » (2). 

Le landau contourna les fossés boueux qui sépa- 
rent le quartier d'amour du reste de la ville et 
bientôt s arrêta devant l'unique entrée. 

Les AUemaJids descendirent et, précédés de 
Takata, s'engagèrent à pied dans une sorte de 
ruelle dallée où les Kurumas roulaient à grand 
fracas. Là, c'était le tapage, la lumière, la vie! 
C'était la cité sans nuit^ le quartier d'amour aux 
rêves de folie, tandis qu'à côté, dans l'ombre, le 
reste de Tokio dormait son sommeil de misère I 

(1) Sorte de guitare dont on joue en se servant d'un peigne 
d*i voire. 
(9) Instrument anologue, mais à notes graves. 
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Des boutiques basses^ éclairées par des centai- 
nes de lanternes^ offraient aux acheteurs un 
curieux mélange de marchandises. 

Là, pêle-mêle, des cartes postales patriotiques 
et des estampes obscènes, des éventaiLs et des mir- 
litons. Là, des kimonos et des chapeaux forme 
melon, des geitas de bois et des souliers à élasti- 
ques. Là, des flacons de saké (1) et des bouteilles de 
bière, du poisson cru et des conserves américaines. 
Là, des arbres nains de jardins chinois et des fleurs 
artificielles de bazar allemand. 

La foule également était bigarrée. Le frais 
kimono de soie froufroutait à côté de la redingote 
élimée. Des chignons antiques de lutteurs domi- 
naient les casquettes de forme allemande des étu- 
diants. Ici, les coques luisantes de la coiffure mo- 
num>entale d'une mousmé; là, les cheveux taillés 
à la Bressant d'un garçon de caié, servant dans un 
hôtel europnéen. 

Et passaient des mendiants entonnant de vieil- 
les mélopées, et des soldats sifflant une marche 
militaire importée d'Europe. 

Telles que des castagnettes, dans un claque- 
ment ininterrompu, retentissaient les geitas (1) de 
bois traînées sur les dalles; et il s'y mêlait le bruit 
sourd d.es bottes des cavaliers vêtu^ à la moderne 
et le cliquetis de leurs sabres. 

Et, au-dessus de tout cela, des becs électriques 
illuminaient des réclames lumineuses genre amé- 
ricain, vantant les mérites de maisons de com- 
merce de tous les genres et de toutes les parties du 
monde ! 

Vieux Japon tant aimé des artistes, qu'es-tu 
devenu? 

Cependant le baron von BuUenbeiszerbrut, em- 

(1) Alcool de riz. 

(S) La geita est le petit banc qai sert de chaussure aux Japo- 
nais. Il est ajusté au pied par deux cordelettes qui passent entre 
Torteil et les autres doigts. 
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poignant par le bras le timide docteur Schwartz, 
s'avançait fièrement dans l'enceinte réservée. 
Quelques grandes avenues, coupées à angle droit 
par des rues plus étroites : la topographie des lieux 
était facile à noter. Les Allemands n'y manquè- 
rent pas. Puis ils regardèrent autour d'eux et ce 
fut comme un enchantement : dans les rues bizar> 
res du Yoshiwara, les magasins étaient remplacés 
par des sortes de cages au plancher surélevé de 
quelques pieds ; mais, derrière les barreaux, en 
guise de félins, l'on apercevait simplement de jeu- 
nes mousmés. 

Agenouillées dans leurs robes somptueuses, les 
mains posées à plat sur les genoux, le regard fixe 
et étrange, elles paraiseai^nt, derrière les lourdes 
grilles, oareilles à de petites idoles que la foule 
venait aaorer. 

Leurs coiffures monumentales, traversées par de 
longues épingles en bois laqué, formaient comme 
des auréoles a leurs visages mystérieux. Derrière 
elles, le fond de la cage figurait un horizon de 
rêve : de grands hérons se poursuivaient dans des 
nuages ; des dragons jouaient sur des vagues tour- 
mentées et leurs grines enserraient des étoiles et 
leurs gueules menaçaient des soleils, symbolisme 
incompréhensible pour de vulgaires barbares. 

Ebani, le baron von Bullenbei«zerbrut s'était 
arrêté en contemplation devant l'un des magasins 
de poupées vivantes. 

De tout son torse de colosse, il dominait la foule 
de Japonais qui, curieusement, s'empressait autour 
de lui. 

Dans la cage, une vingtaine de petites courtisa- 
nes fixaient leurs regaras amusés sur ce monstre 
d'étranger. Alignées sur un rang, elles étaient 
toutes vêtues de même, en mauve clair, avec de 
beaux obis mordorés; car, au Toshiwara, chaque 
cage possède sa couleur de robe, appropriée au 
décor. 
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Pendant quelques instants, les petites idoles 
eurent le courage de demeurer impassibles, fixées 
dans leurs poses hiératiques. Puis, ce fut plus ïcrt 
qu'elles : au mépris de toute étiquette, un petit 
rire passa sur le rang entier ; et, au grand scandale 
de leurs adorateurs, les idoles se mirent à faire 
d'affreuses g[rimaces : leur visage, contracté par 
un fou rire intérieur, se couvrait de petites rides 
burlesques qui descendaient de leurs paupières 
bridées jusqu'au petit tas qui leur servait de nez. 

(Cependant le tenancier de la cage rappelait ver- 
tement ces demoiselles à la décence. Effrayées, 
elles devinrent sérieuses. Selon l'usage, l'une 
d'elles se mit à faire signe à l'étranger. 

Courbant le poignet, elle agitait doucement sa 
main aux doigts allongés. Et ceci, en compagnie 
du bras sortant de la longue mancbe, projetait sur 
le fond de la cage l'ombre d'un cygne au long 
cou, d'un cygne ouvrant le bec qui espère attraper 
un morceau de pain ! 

La foule s'amusait prodigieusement; le gro© 
étranger allait-il répondre à cette provocation 
espiègle ? 

Fort rouge, le baron examinait la mousmé : il 
la trouvait tout à fait à son gré, encore Qu'elle eût 
le visage un peu plat et les yeux à fleur ae tête. 

Il se retourna vers Takata qui, pénétré de ses 
devoirs, veillait à ce qu'un pickpocket ne profitât 
de l'enthousiasme et de la distraction de 1 Etran- 
ger : 

— Takata, mon ami, que signifie le geste de 
cette aimable enfant? 

— Excellence, cette jeune personne, qui porte 
le nom gracieux de Mlle Chou, vous fait signe 
qu'elle vous trouve charmant. 

— Vraiment! s'exclama le baron flatté. 

Et il demanda comment il pourrait rejoindre le 
bel oiseau en cage. 

C/cpendant, le tenancier, qui avait pris place 
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en une petite guênte munie d'un guichet de comp- 
toir, tenait un fort beau discours à la foule. Il 
expliquait les qualités et charmes de ses pension- 
naires, jurait qu'elles étaient de bonne santé et 
de famille distinguée, qu'elles avaient la peav 
fraîche et le cœur fort sentimental. 

— Entrez, messieurs; l'on ne paye qu'en sor- 
tant et si l'on est content, terminait-il comme un 
bateleur à la parade sur un champ de foire; et, 
d'un geste majestueux, il soulevait un rideau qui 
cachait un escalier conduisant au premier étage 
au-dessus de la cage. Sur la première marche de 
cet escalier, rangées avec soin, se trouvaient les 
chaussures des clients qui s'étaient déjà laisse 
séduire. Il y avait quelques geit as de bois, des bot- 
tines à élastiques et une paire de bottes réglemen- 
taires, garnies d'éperons. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut eut un moment 
d'hésitation. 

Mais déjà Mlle Chou, la mousmé qu'il avait 
remarquée, faisait ses appels de main a un autre 
visiteur du Toshiwara, un affreux étudiant à cas- 
quette plate et grosses lunettes rondes. 

La jalousie mordit au cœur le baron von Bullen- 
beiszerbrut : brusquement il se décida et s'avança 
vers l'escalier. 

^ Déjà le rideau tombait derrière lui ; et une 
vieille femme s'emparait de ses pieds pour le 
déchausser. Cette fois, il ne protesl^ pas; il était 
décidé à se conformer aux usages japonais. 

La clameur ironique de la foule salua la chute 
du rideau. Elle regrettait de ne pouvoir assister 
au second acte. 

— Tas d'idiots, marmonna le baron von Bullen- 
beiszerbrut, puis une idée lui vint : 

— Et Schwartz ? demanda-t-il à Takata, courez 
après mon ami Schwartz. Peut-être s'est-il perdu 
dans la foule à la recherche d'une bête à bon dieu. 
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En voyant le baron von BuUenbeiszerbrut dispa- 
raître derrière le rideau de la maison d'amour, le 
docteur Schwartz, effaré, s'était enfui. 

Maintenant il errait au hasard dans les rues du 
Tosbiwara, sous le regard ironique de quatre mille 
mousmés. Chaque fois qu'il passait devant une 
cage, de petites mains s'agitaient et des voix 
argentines lui criaient les quelques mots étrangers 
quelles connaissaient : « Uome hère! corne hère! 
Y ou, Beautif ul ! Ton, my love ! » 

La grande barbe jaune et les lunettes d'or du 
docteur soulevaient une curiosité générale. Der- 
rière leurs barreaux dorés, les idoles prenaient des 
attitudes profanes ; elles riaient à perdre haleine ; 
et les plis harmonieux de leurs belles robes se cas- 
saient en tous sens. Lui, avec ses yeux bleuis, si 
candides, semblait leur adresser un reproche dis- 
cret. Il songeait aux bonnes grosses filles de son 
pays; et une terreur lui venait de tous ces petits 
êtres jaunes aux gestes félins. Cîertes! Il n'aimait 
pas ce Japon-là ! Ah ! comme il regrettait ses aima- 
bles excursions à travers la campagne, parmi le 
calme des rizières, tandis que de braves paysans 
l'aidaient en souriant à chasser le céleste coléop- 
tère! 

Comment s'était-il laissé entraîner dans cet 
enfer de YoshiwaraP 
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Autour (le lui, la foule se faisait si compacte 
qu^il avait peine à se dégager. 

Des étudiants, désireux de montrer à la foule 
combien ils étaient instruits, lui adressaient à 
brûle-pourpoint des questions en mauvais anglais. 
Alors, éperdu, il répondait au hasard; et ses répon- 
ses étaient aussitôt traduites à la foule qui les 
commentait par des exclamations joyeuses. 

On coniseillait aux étudiants : « I)emandez-lui 
comment il trouve les mousmés? » Et les étudiants 
se faisaient les interprètes de la foule. 

— Très gentilles, très gentilles, répétait le 
pauvre homme pour avoir la paix ; et il demandait 
anxieusement où était la porte de sortie de ce 
maudit quartier ; mais on se gardait bien de la lui 
indiquer : c'était si amusant ! 

Au moment où le docteur, après avoir tourné 
dans toutes les rues comme dans un labyrinthe, 
finissait par désespérer d'en trouver l'issue, il fut 
rejoint par Takata : ^ 

— Herr doctor ! cria ce dernier, venez vite : le 
baron von Bullenbeiszerbrut vous attend pour 
faire une partie carrée. 

Le docteur Schwartz haussa les épaules; puis, 
après avoir réfléchi, il se résigna et suivit Takata. 

La foule accompagnait, désireuse de savoir où 
l'étranger allait pénétrer; et les lazzis con- 
tinuaient. Au premier rang, des marins de l'Etat, 
qui tiraient une bordée, formaient la garde d'£on- 
neur. 

Le docteur Schwartz était consterné : ce fut un 
triomphe quand le fameux rideau se tira devant 
lui; des <r banzaï » (1) visroureux et ironiques re- 
' tentirent ; une sorte de ruée se produisit. Chacun 
voulait voir la grimace que faisait l'étranger en 
pénétrant dans la maison d'amour. 

En haut de l'escalier le baron von Bullenbeis- 

(1) Le hurrah japonais- 
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zerbrut, que sa chère Mlle Chou avait déjà à moi- 
tié déshabillé, attendait patiemment en caleçon et 
bras de chemise qu^on eût découvert un kimono 
assez vaste pour lui et aussi qu'on eût retrouvé «on 
ami Schwartz. 
Dès qu'il aperçut le docteur, il s'écria : 
— Montez vite, l'amour vous réclame. 
Effectivement, Mlle Pruiie, une jeune beauté 
que le baron von Bullenbeiszerbrut avait choisie 

Sour son ami sans d'ailleurs le consulter, descen- 
ait rapidement l'escalier pour venir saluer le visi- 
teur étranger. 

Gentiment, prenant le docteur Schwartz par la 
main, elle l'invita par une mimique expressive à 
la suivre. 

Devant tant de grâce, la pudeur du chaste natu- 
raliste se laissa vaincre. 

Il monta les degrés de l'escalier tandis que le 
tenancier chassait à coups de sandales des gamins 
enragés qui avaient pénétré, eux aussi... pour 
voir! 
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Le baron von Bullenbeîszerbrut et le docteur 
Schwartz, tons deux vêtus d'un kimono trop court 
qui laissait à découvert leurs mollets roses cou- 
verts de longs poils blonds, se rendirent dans une 
petite pièce où devaient avoir lieu leuris agapes. 
Une des Tarité (1), attachée à rétablissement, qui 
avait vraiment tout à fait l'air maintenant d'une 
vieille dame du meilleur monde, les précédait 
cérémonieusement en faisant les nonneurs de ^a 
maison. Takata, goguenard, fermait la marche. 

Mlle Chou et Mlle Prune, après s'être excusées, 
avaient disparu momentanément. 

Elles manquaient! Sans elles, la pièce parais- 
sait bien vide, dans sa nudité affligeante, encore 
que le sol fût recouvert de moelleux tatamis à la 
paille finement tressée. Pas de meubles, pas même 
de paravent; rien, satif dans un coin, un appareil 
téléphonique placé à terre. Pourtant, dans une 
sorte de petite alcôve (1), un kakémono était sus- 
pendu, représentant un vol de cigognes, un nuage 
et le Fujiyama : c un véritable cnef-d'œuvre », 
confia Takata en fin connaisseur. 

En dessous du kakémono, une potiche contenant 

(1) Tarité, vieille courtisane. 

(9) Cette alcôvd est le Tokonoma, l'en droit consacré à Par 
dans toute salle d'honneur. 

7 
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uae seule fleur : symbole de simplicité dans le 
luxe! 

La vieille matrone, aimable, découvrait dans un 
gracieux sourire ses dents laquées de noir : s'étant 
prosternée à quatre pattes, le front contre terre, 
elle demanda quel était le désir des nobles étran- 
gers. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut commença car 
réclamer un fauteuil, une chaise ou tout au moins 
un escabeau. 

La vieille dame prit une mine affligée : la mai- 
son d'amour ne possédait comme «ièges que les 
petits coussins d usage, fort plats comme partout 
ailleurs. 

Il fallut bien les accepter : les deux étrangers 
s'y accroupirent en gémissant. 

Pluis habitué et d'ailleurs moins gros que son 
compatriote, le docteur Schwartz réussit à s'as- 
seoir sur ses talons et à conserver à peu près l'équi- 
libre en penchant son corps en avant. Mais le 
baron von Bullenbeiszerbrut essaya vainement de 
l'imiter et fut obligé de s'arc-bouter sur ses mains 
comme à l'ordinaire. 

Il était occupé à pousser des grognements de 
mécontement quand apparurent de nouveau Mlle 
Prune et Mlle Chou en kimonos d'intérieur; elles 
avaient profité de quelques moments de liberté 

EouT aller quitter dans leurs chambrettes leurs 
elles robes de parade ; car elles se souciaient peu 
de les laisser froisser par les grosses mains dee 
barbares ! 

Pour faire une rentrée correcte, les deux mous- 
més, suivant la règle la plus élémentaire de la poli- 
tesse, tombèrent à quatre pattes, le nez sur les 
tatamis ; puis, elles vinrent s'accroupir chacune à 
côté de l'ami de passage : Mlle Chou aux pieds du 
baron et Mlle Prune auprès du docteur Schwartz. 
Le baron von Bullenbeiszerbrut demanda : 
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— Mon ami Schwartz, êtes-vous content de 
votre conquête? 

— Je n'ai rien conquis, répondit modestement 
le docteur, 

Et, comme une crampe le lancinait, il cessa de 
s'asseoir sur ses talons pour prendre une nouvelle 
position de tailleur, les jambes croisées un peu 
devant lui. 

Quelques instants après, le baron, à son tour, se 
vit obligé de changer son équilibre : ses bras 
étaient fatigués de servir d'arc-boutant. 

Ilne idée lui vint de pousser son coussin vers la 
cloison de manière à pouvoir s'y appuyer le dos. 

Takata, qui le surveillait, lui fit observer que 
cette cloison était peu ©olide. 

Maifi le baron était têtu : il persistait à trouver 
son idée fort ingénieuse. 

Soudain un craquement se fit entendre : la cloi- 
son cédait. 

— Encore un mur à payer! s'exclama le baron. 
Peut-on construire des maisons pareilles! 

De fort méchante humeur, il se redressa sur ses 
jambes et il se mit à arpenter furieusement la 
pièce tout en agitant les bras, au grand effroi des 
mousmés qui craignaient maintenant pour le pla- 
fond. 

Cependant, sur de vastes plateaux, des servi- 
teurs apportaient le souper japonais que Takata 
avait commandé par téléphone. 

Le baron murmurait : 

— • Tout cela est fort bien. Mais comment y 
ferai-je honneur? Il n'y a ni tables, ni chaises! 
Et je ne peux me tenir en équilibre, assis par terre, 
sur ce maudit petit coussin. 

Le docteur Schwartz réfléchit, puis il conseilla : 

— Les Romains assistaient couchés aux festins. 
Imitez-les! Demandez un lit ou tout au moins ce 
qui y ressemble. 
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Cet exemple antique convainquit le baron. La 
vieille matrone alla chercher dans la chambre voi- 
sine un petit matelas japonais sur lequel il se mit 
à plat ventre; et, devant son nez, à la r>lace de 
roreiller, on disposa, suivant les rites, avec beau- 
coup de cérémonie, les plats du souper. 
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Le spectacle était touchant : le baron von Bul- 
lenbeiflzerbrut, toujours vautré sur son petit ma- 
telas japonais, ouvrait une large bouche ; et Mlle 
Chou, avec une grâce charmante, lui donnait la 
becquée. Et quels soins infinis elle y mettait ! 

Sur un grand plat de faïence bleue et blanche, 
au milieu a herbes marines d'un vert cru, de peti- 
tes tranches roses et transparentes de poisson cru 
reposaient en tas serrés. lA. Taide de baguettes, 
Mlle Chou saisiflsait une de ces petites tranches; 
puis elle la plaçait dans une soucoupe où elle av^it 
précédemment versé un peu de Choyu, la sauce 
nationale faite avec de petits haricots fermentes, 
A ce jus marron, elle avait ajouté la neige du rai- 
fort haché menu. 

La petite tranche rose, agitée dans ce mélange, 
prenait des tons plus sombres et devenait tout à 
lait appétissante. Quand elle était à point, Mlle 
Chou la roulait en la faisant tournoyer au bout des 
baguettes; puis, délicatement, elle déposait cette 
boulette sur la langue épaisse du baron von Bul- 
lenbeiszerbrut qui, ensuite, avalait avec béati- 
tude. 

Assis un peu à l'écart, Takata philosophait sans 
oublier toutefois de faire honneur au sachimi (1) 

(1) Poisson cru. 
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dont il raffolait comme tous les Japonais ; et il se 
répétait à voix basse le vieux proverbe japonais : 
a La femme est plus bas que la terre, Pnomme est 
plus haut que le ciel. » Et une douce gaîté faisait 
rire son petit œil sous les paupières bridées quand 
son regard se fixait sur le gros corps du noble étran- 
ger, vautré sans la moindre dignité devant une de 
ces créatures " plus bas que la terre !» 

Plus correct, le docteur Schwartz se servait lui- 
même des baguettes qu'il avait appris à manier 
dans ses campagnee contre les coléoptères, alors 
qu'il mangeait chez les paysans. 

Assise à coté de lui^ Mlle Prune profitait de cô 
qu'elle n'était pas obligée de l'empâter, pour sou- 
per elle-même. Dans sçn petit cœur sensible, elle 
plaignait sa pauvre amie, Mlle Chou. 

Cependant, les coupes de saké (1) circulaient de 
main en main, suivant l'usage. 

Mlle Chou, après avoir trempé sa coupe dans un 
bol d'eau chaude, l'offrit à son gros ami ef lui 
demanda la sienne en échange. Au mépris de toute 
politesse, le baron lui tendit sa coupe, sans la net- 
toyer. 

— Quelle grossièreté ! songea Mlle Prune. , 

Et sa pitié pour Mlle Chou s'augmenta. 

Le saké, servi chaud, était d'agréable saveur : 
le baron l'apprécia. 

Il en vida plusieurs flacons à la fois par gour- 
mandise et aussi par orgueil, pour montrer ce 
qu'un Prussien est capaole d'avaler. Effective- 
ment, tout le petit cercle japonais, qui s'était for- 
mé autour de lui sous prétexte de le servir, pous- 
sait de petits cris à chaque nouveau flacon; mais il 
était difficile de discerner si c'était d'ironie ou 
d'admiration ! 

Bientôt le baron fut si rouge que Mlle Chou, 
malgré son courage, manqua en défaillir. Comme 

(1) Alcool dd riz* 
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toutes les Japonaises, elle considérait un teint mat 
comme le signe de la beauté et de la distinction. 
C^ tons de viande saignante l'épouvantaient. Il 
lui semblait qu'elle avait à ses côtés un monstre 
écorcbé. 

Soudain, le baron, passant son bras puissant 
autour de la taille de la pauvre mousmé, l'attira 
vers lui pour l'embrasser. 

Malgré elle, Mlle Chou poussa un soupir plain- 
tif; mais les yarité oui, l'une après l'autre, 
s'étaient faufilées dans la pièce pour profiter du 
souper, la rappelèrent vertement à son devoir. 

Késignée, Mlle Chou s'abandonna à son triste 
destin. 

Les gros baisers du baron von BuUenbeiszer- 
brut, bien marqués sur les joues fardées de la pau- 
vre mousmé, mettaient à nu des ronds de peau 
jaune. C'était à la foie comique et lamentable! 

Devant ce spectacle, Mlle rrune avait envie de 
pleurer; tant elle avait pitié de sa pauvre petite 
amie. 

Touché par son maintien et pris d'un de ces 
accès de sentimentalité si fréquents chez les Alle- 
mands, le docteur Schwartz s empara de sa petite 
main. Bientôt, très attendri lui-même, il lui jurait 
qu'il l'aimait. Mlle Prune qui ne comprenait rien, 
le regardait d'un air ahuri et toujours fort triste, 
tandis que Mlle Chou, autre victime, achevait de 
perdre son fard sous les baisers de son bourreau. 

Tout à coup, une cloison glissa lentement dans 
ses rainures: et le tenancier apçarut. 

Après mille courbettes et aussi mille excuses de 
déranger ces Excellences dans leurs amours gra- 
cieuses, il s'avança vers le baron von Bullenbeis- 
zerbrut et, lui tendant un livre de police, il le pria 
de bien vouloir y inscrire son nom, son âge, sa 
profession, son lieu de naisisance, ses domiciles 
antérieur, présent et futur, et divers autres ren- 
seignements. 
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— Que signifie cette incongruité? rugit le 
baron von BuUenbeiszerbrut. 

Et, d'un geste dédaigneux, il repoussa le livre 
de police. 

Takata intervint : 

— Excellence, la loi est formelle; ,fen suis au 
regret, mais vous devez vous y soumettre. 

— Pardon, je suis sujet du roi de Prusse. 

— Je n'en disconviens paiS ; mais ici, au Japon, 
vous êtes soumis aux lois japonaises. 

— Alors, je suis obligé de déclarer officielle- 
ment que j'ai passé la nuit au Toshiwara en com- 
pagnie de Mlle CbouP Mais, monsieur, en Prusse, 
nous avons plus de tact. Jamaié, en pareille cir- 
constance, 1 on ne m'a demandé seulement mon 
nom ; nous sommes, dans mon pays, d'une discré- 
tion que vous ignorez fâcheusement au Japon. 

— Je sais, Excellence, que votre nation est 
supérieure. Veuillez donc excuser les faiblesses de 
la mienne. 

— Je n'excuse rien et je n'écrirai rien, déclara 
fièrement le baron. 

Et, se tournant vers son compatriote : 

— Quand à vous, mon ami Scbwartz, je vous 
défende d'obéir à ces coquins. 

Résigné, le docteur Schwartz inclina la tête. 

La situation devenait critique. Le tenancier 
conservait son sourire aimable; mais, déjà, il 
avait fait signe à un boy d'aller chercher les poli- 
oemen. 

Heureusement Takata eut une idée excellente : 
il prit tranquillement le livre de police, y écrivit 
tous les renseignements exigés sur les éiian^rs et 
les certifia conformes; puis il signa : c Moi, Ta- 
kata qui les accompagne, ayant prêté serment 
devant le chef de la sûreté générale ». 

Le baron grogna : 

— Qu'écrivez-vous là, TakataP 

— Je n'ai pas la puissance de Son Excellence, 
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je suis obligé de me conformer personnellement 
aux exigences de la loi, répondit modestement 
Takata ; et il rendit le livre de police au tenancier 
qui, satisfait, alla s'accroupir à quatre pattes dans 
le coin de la pièce pour téléphoner au poste de 
police un contre-ordre. 

— Vous voyez qu'avec un peu d'énergie, il est 
facile de tenir tête aux sottes prétentions de ces 
Jauneis! concluait le baron von Bullenbeiszerbrut; 
et, fièrement, de ses lèvres victorieuses, il marqua 
d'un nouveau rond la joue de Mlle Chou. 
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Dans la clianibrette doucement éclairée par une 
lanterne voilée de gaze, le baron von Bnllenbeis- 
zerbnit reposait sur un petit matelas très plat et 
très dur et beaucoup trop court pour lui. Sous sa 
tête, un oreiller en forme de cube enfonçait une 
arête coupante dans la graisse de son cou. 

Un futton (1) couvrait son corps, mais le bas 
des mollets se trouvait sans couverture ; et, comme 
des courants d'air passaient par les cloisons dis- 
jointes, le baron von Bullenbeiszerbrut s'enrhu- 
mait peu à peu par les pieds, ce qui est une des 
manières les plus fâcheuses de s'enrhumer ainsi 
que chacun le sait! 

Sans cesse, il éternuait; et ceci de façon puis- 
sante comme tout ce qu'il faisait : les carreaux de 
papier en tremblaient, et Mlle Chou aussi. 

Cette aimable personne pasisait une fort mau- 
vaise nuit : assise sur son séant, elle fumait pour 
se distraire de l'insomnie une petite pipe dont le 
fourneau minuscule pouvait à peine contenir une 
pincée de tabac blonahaché menu aussi fin que des 
cheveux. 

Lorsqu'elle avait tiré deux ou trois bouffées de 
sa pipe, d'un geste décidé, elle la tapait ^sur le bord 
d'un cendrier : Pan, pan, pan ! 

(1) Grosse couverture ouatée, 
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Le baron von Bullenbeiszerbrnt, que ce bruit 
répété empêchait de s'assoupir, protestait avec 
énergie. Alors, Mlle Chou, avec une grâce de jeune 
chatte, lissait les coques luisantes de son opulente 
chevelure; puis, se penchant vers l'étranger, elle 
lui souriait avec coquetterie, implorant sa grâce. 

Magnanime, le baron pardonnait; et quelques 
minutes après, lorsqu'il fermait les paupières, il 
entendait de nouveau : Pan, pan pan ! 

Mlle Chou recommençait à fumer avec une 
aimable obstination. 

Cependant, dans les carreaux de papier, des 
doigts discrets avaient percé de petite tro\i& ; et, de 
temps à autre, un œil curieux jetait son regard sur 
le baron von Bullenbeiszerbrut. 

En vérité, les curieux étaient légèrement désap- 
pointés. Etait-ce l'effet du saké ? Mais le gros étran- 
ger ne songeait qu'à dormir; gên« dans sa respi- 
ration, il soufflait très fort. 

On commentait ce souffle; de gracieuses mc^us- 
més qui, au lieu de se retirer dans leurs ;hambres, 
stationnaient auprès de celle de Mlle Chou, vive- 
ment intéressées, comparaient l'étranger aux 
diverses bêtes fabuleuses qui agrémentent les con- 
tes japonais; et de petits rires étouffés couraient 
parmi elles. 

Vainement la yarité essayait de les envoyer se 
coucher; ison autorité était vaine. D'ailleurs elle- 
même était fort intriguée et, de temps à autre, 
elle allait aussi regarder par l'un des petits trous. 

Soudain, une rumeur : tentes les mousméis s'en- 
fuirent comme des souris apeurées. 

Le baron von Bidlenbeiszerbrut, conduit par la 
main, tel un petit enfant, car Mlle Chou, sortait 
de la chambrette et s'acheminait par les longs cor- 
ridors en titubant. 

U sentait qu'il étouffait ; étaient-ce les boulettes 
de poiflson cru, les coupes de saké ou simplement 
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le manque d'air dans Tétroite diainbrette P En 
tout cas, il était fort mal à son aise. 

Bientôt il se trouva sur la vérandah extérieure 
de la maison d'amour, et péniblement il s'accouda 
à la balustrade. 

Au-dessous de lui, la rue de la cité sans nuit 
était encore remplie d'une foule bruvante^ dans la 
maison d'en face, au même étage, des geishas (1) 
dansaient au son du sbamisen tandis que, sur le 
toit, deux chats faisaient entendre un plaintif duo 
d'amour. 

Insensible au spectacle, le baron von Bullenbeis- 
zerbrut gémit : 

— Je ne me sens pas bien du tout. Où est 
Takata? 

Mlle Chou, qui n'entendait rien aux langues 
étrangères, sourit à tout hasard ; puis, gentiment, 
déployant son éventail, elle se mit à l'a^^iter pour 
donner de l'air à son gros ami dont le front était 
couvert de gouttes de sueur. 

De plus en plus souffrant, le baron bégayait : 

— • Takata! Allez prévenir Takata! 

Discrètement, à quelques pas dans la pénombre 
des chambres, tout le personnel de la maison 
d'amour observait curieusement l'étranger et 
échangeait à voix basse mille observations. 

Soudain, tout le gros corps du baron von Bul- 
lenbeiszerbrut fut secoué d un soubresaut formi- 
dable ; une sorte de râle retentit ; sous les mousta-' 
ches fièrement retroussées, la bouche s'ouvrit lar- 
gement... 

Une clameur se fit entendre dans la rue ; mouis- 
més et étudiants, soldats en goguette et marins en 
bordée, chanteurs de rues et mendiants, tous se 
bousculaient pour sauver d'un désastre leurs kimo- 
nos ou leurs uniformes. Puis toutes les têtes se 
levèrent. On aperçut le gros étranger, dans son 

(1) Danseuses. 
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kimono trop court, aplati sur la baluistrade, la tête 
congestionnée penchée au-dessus du vide. 

Alors un rire formidable retentit; un accès de 
folle gaîté électrisait la foule. Et ce rire augmen- 
tait sans cesse ; c'était comme un bruit de tempête ; 
et toutes les manches des kimonos bariolés mê- 
laient leurs couleurs comme si une main de géant 
eût fait tourner une palette gigantesque. 

Dans la maison d'en face, tous les habitants, les 
geishas en tête, «'étaient précipités vers les bal- 
cons ; et les chats, apeurés, miaulaient désespéré- 
ment. 

Compatissante, Mlle Chou avait repris par la 
main le baron von Bullenbeiszerbrut et elle le 
reconduisait dans l'intérieur de la maison vers la 
salle de bains. ' 

Là, plongeant dans la cuve en bois qui conte- 
nait Teau chaude, un netit seau fixé au bout d'une 
tige de bambou, elle l'offrit gracieusement à son 
ami pour qu'il pût y nettoyer ses belles moustaches 
militaires. 

Le cœur des Japonaises est exquis! 

Apeuré, le docteur Schwartz que les clameurs de 
la loule avaient réveillé, errait dans la maison 
d'amour à la recherche du baron. Mlle Prune, 
essayant de le rassurer, trottait derrière lui à pas 
menus. 

Enfin il parvint par hasard à la salle de bains. 

Passant par la cloison entr' ouverte sa grande 
barbe jaune, il murmura : 

-- Baron hautement bien né, est-ce une Révo- 
lution ? 

Le baron von Bullenbeiszerbrut, qui éclatait de 
fureur, saisit cette occasion propice d'en faire sup- 
porter le poids à un innocent : 

— Docteur Schwartz, hurla-t-îl, tout ceci est de 
votre faute. 

Et il se mît à l'invectiver. 
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Prudemment, le docteiir Schwartz retira la tête 
et il suivit Mlle Prune qui, car grands signes, lui 
expliquait que son ami devait être fou. 

Au dehors, retentissait le son grave et plaintii 
d'un koto lointain. Il commençait à pleuvoir; on 
entendait les gouttes d'eau tax)er sur les carreaiu 
de papier! Dans tout cela, quelle mélancolie! 
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Par -âne injustice criante, le baron von BuUen- 
beiszerbrnt en voulait à mort au docteur fichwartz 
qu'il accusait, sans aucune raison, d'avoir provo- 
qué son indigestion. 

A plusieurs reprises, à table, dans la salle à 
manger de l'hôtel, il lui reprocha vertement sa 
conduite. 

Ahuri, le docteur Schwartz fixait sur lui le 
regard candide de ses yeux de pervenche qui lui- 
saient si doucement derrière les lunettes d'or. 

En bon Allemand, il n'était pas d'humeur 
batailleuse. Résigné, il laissait le gentilhomme 
prussien épancher sa bile. ; 

Mais, après le déjeuner, il r^la sa note d'hôtel, 
alla reprendre sa belle boîte peinte en vert pomme 
et gagna la gare voisine : pour avoir la paix avec 
la Prusse, il repartait en guerre contre les coléop- 
tères. 

Maussade, le baron von Bullenbeiszerbrut lui 
dit à peine adieu. Il marmonnait : 

— Sans nous, ce n'est pas ces gens-là qui 
auraient battu les Français. 

Et, plein de mépris, il haussa les épaules. 

Cependant, comme il recommençait à s'ennuyer 
mortellement, il se mit à se promener de long en 
large devant l'hôtel, tout en fumant un gros cigare 
de prix. 
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Il essayait de retrouver toute sa majesté; mais 
le ridicule dont il s'était couvert la nuit précédente 
au Yoshiwara le hantait comme dans un cauche- 
mar. 

Takata, son ballot de bibelots sur l'épaule, arri- 
vait à petits pas pressés pour remplir sa tâche jour- 
nalière au Grand Hôtel Impérial. 

Le baron l'interpella rudement : 

— C'est ainsi que vous m'avez abandonné la 
nuit dernière! 

— Excusez-moi! dit humblement Takata. J'ai 
été vous reprendre à la maison d'amour à l'heure 
précise que vous m'aviez indiquée; mais on m'a 
répondu que, souffrant, vous vous étiez fait recon- 
duire à ITiôtel sans m'attendre... 

Et, prenant une mine de circonstance, il confia : 

— Mlle Chou paraissait désolée! 

— Mlle Chou est une courtisane de bas étage, 
une petite prostituée de rien du tout, hurla le 
baron exaspéré; c'est elle, après tout, qui m'a 
empoisonné avec ses sales boulettes de poisson cru ! 

Et, furieusement, il tirait de grosses bouffées 
de son cigare. 
H repnt : 

— Quelle idée va-t-on se faire de la Prusse 
maintenant au Japon? 

Diplomate, Takata fit cette confidence hypo- 
crite : 

— On a cru au Yoshiwara que vous étiez un 
prince russe. C'est donc le prestige seul de la Rus- 
siequi en supportera les conséquences. 

Xfn peu calmé, le baron von Bullenbeiszerbrut 
reprit : 

— En tout cas, je ne remettrai jamais les pieds 
au Yoshiwara. Quelle horreur que ce quartier de 
prostituées ! Et ces serins de poètes qui en procla- 
ment la beauté et l'élégance, qui appellent ça... 
ca... ça... rêve d'amour, cité sans nuit, ville des 
fleurs, songe divin! Ahl les idiots! 
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Et le baron von BuUenbekzerbrut brandit ses 
poings comme s*il eût voulu écraser tous les poètes 
de l'univers. 

Takata conseilla : 

— Je suis certain qu'à un bel homme pondéré^ 
bien élevé et gracieux comme l'est Son Excellence, 
une jolie i>etite vierge eût évidemment mieux con- 
venu. A un cœur délicat, à des sentiments élevés 
doivent correspondre la beauté d'un amour çur et 
désintéressé. Evidemment toutes ces courtisanes 
sont indignes de Son Excellence. 

— C'est tout à fait mon avis, axjquiesça le baron 
flatté. Takata, vous parlez enfin comme un sage. 

Puis, ayant réflécni, il ajouta : 

— Il est certain que je suis encore d'âge à 

glaire. J'ai à peine la quarantaine, et je me flatte 
e m'êtoe bien conservé. J'ai la plupart de mes 
dents et tous mes cheveux. 

— C'est vrai. Excellence ! 

— Je ne dis pas que je n'aie un certain embon- 
point; mais, comme je suis de grande taille, je 
crois que j'ai plutôt avantage à paraître un peu 
fort... Rien n'est laid, par exemple, comme ces 
Anglais efflanqués... 

— Oui, Excellence, vous avez raison, affirma 
Takata de bonne grâce ; la plupart des Européens 
sont affreux. 

-— Vous le reconnaissez! Ainsi les Latins, ces 
petits hommes grêles, toujours à gesticuler d'une 
manière ridicule, les Français surtout... h^in! les 
Français!... et ils ont des prétentions, Takata, des 
prétentions saugrenues, auprès des femmes!... 

— Oh ! vraiment ! fit Takata on feignant d'être 
suffoqué d'apprendre pareille chose. 

Le baron, bombant fièrement la poitrine, accen- 
tua : 

— Plus je vis, plus je voyage, et plus je m'aper- 

5 ois qu'il n y a vraiment qu en Prusse qu on trouve 
e beaux hommes. Ça, je ne cesserai de le répéter; 
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et Bans yanité^ croyez-le bien; car c'est l'absolue 
vérité. 

Takata qui, comme tous les Japonais, était très 
pince-sans-rire, confia d'une voix grave : 

— Je crois malheureusement que par le vaste 
monde il existe beaucoup de femmes qui ont mau- 
vais goût et ne se rendent pais compte de la véri- 
table beauté. 

— Pourquoi me dites- vous cela, Takata? 

— Excellence, c'est une idée qui m'est venue 
rien qu'à observer ce qui se passe dans mon pays ; 
mais j'ai peut-être tort de généraliser. 

— ^ Je ne comprends pas, avoua le baron von 
BuUenbeiszerbrut en toute sincérité. 

Takata hocha la tête d'un air entendu. 

Or, justement, un jeune couple passait. Elle, 
une gentille mousmé : en pleine lumière, de petits 
mollets mettaient une tache jaune entre les cnaus- 
settes blanches et le kimono couleur de lune; et, 
dans la pénombre d'une ombrelle mauve, de peti- 
tes dents luisaient comme des perler dans un écrin 
rose thé. Lui, un petit jeune homme, teint mat, 
fines moustaches brunes, l'allure sautillante. 

Tous deux parlaient avec une certaine grâce un 
adorable charabia franco- japonais fait de conces- 
sions mutuelles sur le génie des deux laïques. Et 
ils se regardaient fort amoureusement ; puis ils 
riaient aux éclats ; puis l'ombrelle s'abaissait pudi- 
que sur un baiser rapide. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut tressaillit : 

— Regardez, Takata, ce doit être un de ces 
Français dont je vous parlais. Quels êtres ridicu- 
cules! 

Takata prit un air affligé : 

— Oui, je le connais. Il s'appelle Numa Trou- 
badour. IL ressemble un^ peu à un Japonais. Et 
dire que la mousmé qui l'accompagne parait le 
tr{>uT<0r cjxarma^t. Ah! Ezioelkncè. vôtis ciévte 
comprendre maintenant mes lamentation^ : que de 
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femmes ont un goût déplorable! Une Japonaise 
qui se toque d'un étranger, parce qu'il ressemble 
un peu à un Japonais ! 

Mais le baron, sans l'écouter, déclarait brave- 
ment : 

— Il est scandaleux qu'un affreux petit Fran- 
çais se pavane ainsi dans les ru«s de Tokio! Il 
manque de tact, il n^a aucun resi>ect humain. 
Comment voulez-vous, après cela, que l'Europe 
conserve son prestige! S'afficher ainsi publique- 
ment en compagnie d'une petite grue exotique... 

Et, réprimant un soupir de jalousie : 

— Ta£ata, je tiens absolument à étudier de plus 

Îrèfi les mœurs japonaises; mais je le ferai avec 
Lscrétion et dignité. 
Et^ se redressant majestueusement : 

— Je ne suis pais un pantin, moi ! 
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Les hommes d'un certain âge, qui tombent 
amoureux, se croient toujours rajeunis d'au moins 
dix ans ; il en est même qui se figurent être rede- 
venus de petits garçons ; cette illusion a quelque 
chose de touchant. Que l'amour a de jolis côtés ! 

C'est ainsi que le baron von BuUenbeiszerbrut, 
avec des gestes puérils, minaudait devant l'armoire 
à glace ae sa cnambre d'hôtel. 

Souriant avec béatitude à dsa propre image, il 
arrondissait le bras, telle une danseuse espagnole, 
\ialgré son mépris pour les races latines. 

Et, de joie et d'espérance, il étendait gracieuse- 
ment la jambe comme pour esquisser un pas de 
ballet. 

— Charmant! tout à fait charmant! murmura 
sur un ton flatteur Takata qui. promu au rang de 
grand entremetteur, en profitait pour devenir 
assez familier. 

— Il me semble gue j'ai rajeuni de dix ans, 
n'est-ce pas, mon amiP dit doucement le baron von 
BuUenbeiszerbrut qui s'exerçait à prendre une 
petite voix flutée; et, mettant ses gros doigts 
devant sa bouche, il envoya un baiser aange à son 
rêve. 

Puissance métrique de l'amour! Ce gentilhomme 
si hautement bien né, cet officier de landwehr à 
l'allure si martiale, ce géant, ce demi-dieu, renôn- 
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çait à être c kolossal ». Quelle matière à phîloso- 
plier ! Bien plus, il s'abaissait maintenant à trou- 
ver quelque charme au Japon; et il ne songeait 
qu'à prolonger son séjour dans ce pays qu'il abhor- 
rait quelques jours auparavant. 

Et avec quelle logique s'était opéré ce grand 
changement. On a raison de dire que des petits 
faits naissent les grandes choses. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut avait simple- 
ment découvert son idéal ! Et ceci, par hasard, au 
cours d'une de ses promenades, en jetant un coup 
d'œil dans un intérieur japonais. 

Une poupée, ô jeunesse! Une poupée mignonne 
à souhait... 

Son cœur battait délicieusement ! Il aimait, il 
aimait. . . 

La voix de Takata se fit entendre : 

— Etes- vous prêt? 

— Oui, mon ami, tout de suite. 

Et le baron, s'emparant d'une petite houpette, 
couvrit délicatement de poudre un bouton qu'il 
avait au menton. 

— Cela ne se voit pas trop? Ne suis- je pas défi- 
guré? questionnait-il avec une certaine inquié- 
tude. 

— Bah! guand on a déjà tant de balafres sur 
les joues ! laissa échapper Takata avec une certaine 
impertinence. 

— Mon ami, je vous excuse, parce que vous êtes 
un humble Japonais ! fit remarquer le baron, mais 
une balafre sur un visage martial a autant de 
beauté et de piquant qu'une mouche sur la joue 
d'une marquise ! 

— Vraiment? dit Takata d'un air de doute. 
Le baron haussa lés épaules sans répondre et se 

contenta d'ajuster son monocle. 

Puis, après un dernier regard satisfait à son 
image reflétée par la glace, il sortit fièrement dans 
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le corridor de Thôtel où les boys s'inclinèrent avec 
déférence devant son air conquérant. 

Maintenant^ par les petites rues de la cité qui 
dormaient sous un soleil aveuglant, il s'acheminait 
gravement, suivi du fidèle Takata. Soucieux, il 
prêtait grande attention à son itinéraire, car il 
avait grand' peur de se tromper. 

Soudain, après un assez long, parcourô, il s'ar- 
rêta et, posant la main sur son cœur : 

— C'est dans cette rue, j'en suis certain, qu'elle 
habite. Je reconnais les boutiques! 

Takata demanda : 

— ? Est-ce encore loin? 

— Non, c'est là, sur la gauche, à une centaine 
de pas... allez-y, je n'ose pas. 

— Mais comment la reconnaîtrai-jeP 

— Vous ne pouvez confondre : c'est la plus jolie 
fille qui se puisse trouver... un bijou, une minia- 
ture... allez, Takata, allez. 

— Vraiment je regrette, mais le signalement 
n'est pas suffisant. Vous devriez m' accompagner. 

— Je n'oserai pas, avoua le baron timide 
comme un collégien. 

Pourtant il finit par se décider. 

Tous deux, lentement, s'avancèrent, examinant 
l'intérieur des maisons. Par cette forte chaleur, 
toutes les cloisons étaient tirées. Les murs sem- 
blaient avoir disparu. Groupées sur les tatamis, les 
familles japonaises étaient là, bien en évidence. 
Silencieux, les hommes s'éventaient tout en jouant 
des parties de « go i (1) ; assises sur leurs talons, 
les femmes se distrayaient en regardant les rares 
passants : le baron von Bullenbeiszerbrut fut aus- 
sitôt l'objet de leur aimable attention. 

Troublé, il ôtait et remettait son monocle pour 
se donner une contenance. 

(1) Sorte de jeu de dame arec des centaines dt pions. 
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Soudain, il eut un soubresaut : il venait de 
r apercevoir. . . elle!... 

Elle était là, en effet, daus une arrière-pièce 
formant cuisine. Accroupie, elle activait de son 
souffle la combustion du charbon de bois qui brû- 
lait sous la marmite à riz; par moment, avec des 
gestes de chatte, elle allongeait la main pour 
remettre en place un tison. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut, qui avait le 
cœur tendre, murmura : 

— Pauvre petite, elle va se brûler. 

— Soyez sana inquiétude, Mlle Petite Cascade 
est adroite, dit Takata. 

— Ah! vous savez son nom? 

— Oui, c'est la fille de Yumoto, le marchand de 
laissons... Tenez, vous voyez ce petit vieillard qui 
est occupé à vider ce gros thon à l'étalage de la 
mai-son voisine... c'est lui, Yumoto... Il a une cer- 
taine aisance; il possède les deux maisons, dont 
l'une lui sert uniquement d'habitation... et vous 
pouvez remarquer : les tatamis de paille fine sont 
tout neufs. 

— La fortune de ce Monsieur m'importe peu, 
dit le baron von BuUenbeiszerbrut. 

En réalité, il ressentait un certain dépit de cons- 
tater que son idéal était la fille d'un simple mar- 
chand de poissons ! 

Takata reprit : 

— Hé, hé, vous avez tort. Ce détail a son impor- 
tance puisque vous trouvez sa fille charmante. 

— Pardon, je ne tiens pas à ce qu'elle soit riche. 
Je l'aime d'une manière désintéressée, Takata. 

— Je n'en doute pas ; mais Mlle Petite Cascade 
est un parti honorable ; donc il devient plus diffi- 
cile d'obtenir sa main. 

— Mais je ne compte pas l'épouser 

- — Tous ne voulez pas l'épouser? s'écria Takata, 
feignant une surprise pénible; mais alors que 
venez- vous faire ici? 
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Et il expliqua au baron stupéfait que toutes les 
Japonaises n'étaient pas des courtisanes. Il ajouta 
avec cruauté : 

— D'ailleurs, je sais que Mlle Petite Cascade 
est déjà presque nancée. 

— A qui, s'il vous plaît? 

— A un des membres éminents du barreau de 
Tokio, au maître Otogiro Watanabé. 

— Et comment le savez-vous? 

— Je les ai rencontrés souvent ensemble dans 
le parc de Shiba: ils paraissaient fort amoureux 
l'un de l'autre. Et même, fait curieux au Japon, 
ils s'embrassaient comme de simples Européens... 

Le baron von BuUenbeiszerbrut eut un soubre- 
saut. Il se «entait choqué, en bon Prussien ver- 
tueux : 

— Quel coquin que cet avocat qui essaye de 
séduire une pauvre jeune fille! Et M. Yumoto, le 
père, est au courant de cette intrigue? 

— Je ne pense pas, 

— Quelles mœurs! 

— Youis avez raison. Depuis que les jeunes filles 
reçoivent une éducation à moitié européenne, 
qu'elles apprennent l'anglais et lisent des rojnanfl 
étrangers, elles ont beaucoup changé de caractère. 
Quelques-unes même deviennent d'une indépen- 
dance regrettable et cherchent à se marier suivant 
leur cœur. 

— Je crois, dit le baron, que ce serait une bonne 
action de votre part de prévenir M. Tumoto. 

Takata ee mit à sourire : 

— Si je me contentais simplement de lui deman- 
der pour vous sa fille en mariage? 

— Mais permettez... 

— Vous n'aurez au'à divorcer ensuite. An 
Japon c'est aussi simple que de se marier. On pré- 
vient le conamissaire de police de son quartier 
qu'on répudie sa femme; et c'est suffisant. 
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— Et la femme peut également divorcer avec la 
même facilité? 

— Non, la femme n'a jamais le droit de deman- 
der le divorce, affirma Takata ; et, ee croisant les 
bras : 

— Tout de même, nous n'en sommes pas encore 
là! ^ 

Cependant le baron von BuUenbeiszerbrut réflé- 
chissait profondément. Il contemplait Mlle Petite 
Cascade et la trouvait de plu© en plus charmante. 
Quelle délicieuise créature ! Tout était petit et fin 
chez elle, les yeux, le nez, la bouche, les mains, 
les pieds, la taille! Quel idéal pour un homme 
chez qui tout était gros ! Quel contraste adorable ! 

Et le baron von BuUenbeiszerbrut, pris d'une 
crise de sentimentalité, se voyait déjà installé dans 
une petite maison, berçant sur ises genoux sa petite 
poupée tandis que de petits oiseaux gazouilleraient 
dans de petits arbres au-dessus de petits ruisseaux. 
O lyrisme! Japon d'éventails! 

Cachant mal son émotion, il se pencha vers 
Toreille de Takata : 

— C'est entendu! Mlle Petite Cascade devien- 
dra baronne! 

Takata le regarda longuement ; puis, gravement, 
il finit par dire : 

— C'est bien! C'est beau! ce que vous faites là. 
Vous pouvez compter sur moi. Dès ce soir, j'irai 
parler de vos loyales intentions à M. Tumoto ! 

Reprifl d'une crainte, le baron von BuUenbeis- 
zerbrut insista : 

— N'est-ce pas? Un mariage purement japonais 
qui ne comptera pas... 

— Tranquillisez- vous. Vous n'aurez qu'à divor- 
cer, je vous le répète, quand vou-s quitterez le 
Japon; et personne n'en saura jamais rien dans 
votre pays. 

— Ce Japon est merveilleux! dit aimablement 
le baron. 
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Cependant, comme son grand amour ne Tafifo- 
lait pas au point de lui faire oublier de prendre des 
notes, il tira son calepin et il écrivit : 

€ L'immoralité de ce peuple, resté à moitié sau- 
vage, scandaliserait nos honnêtes familles de 
Prusse. Les pauvres jeunes filles sont la proie de 
maris égoïstes qui les répudient quand ils veulent, 
au méçris de toute morale. » 

Ainsi s'exprime généralement la reconnaissance 
des Germaine à Tégard des vices étrangers dont ils 
profitent. 
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M. Tnmoto eut une attitude pleine de tact et de 
dignité quand Takata vint lui faire part des désirs 
du baron Ton Bullenbeiszerbrut : 

— Eyidemment^ dit-il, je serais heureux que 
ma fille devînt baronne. Mais encore suis-je 
curieux d'apprendre quel avantage je pourrais 
obtenir de cette baronnie. A vrai dire, je ne suis 
pas ambitieux. Je suis un «impie marchand de 
poi»sonfi. J'a|)pTécie la noblesse, même chez les 
barbares; mais je ne saurais oublier mon com- 
meree : si le baron veut s'intéresser à ma maison, 
ma fi^Ue peut entrer dans la sienne. 

— Monsieur, s'écria Takata, ces sentiments vous 
honorent ! Je crois que, sous forme de commandite, 
vous pouvez, sans déchoir, recevoir de l'argent du 
baron von BuUenbei'Szerbrut : Mademoiselle votre 
fille servira de garantie en tout honneur et toute 
légalité. La loi japonaise reconnaît cette forme de 
contrat. 

— Heureusement les pères de famille ont encore 
quelques droits, fit remarquer M. Tumoto. 

Puis il convint : 

^ — L'affaire est donc à considérer, si la comman- 
dite est suffisante. Quant au simulacre de mariage, 
. si cet étranger a des principes, je ne m'y oppose 
pas. Ce sera évidemment peut-êixe plus décent. 
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— C'est-à-dire que c'est indispensable, déclara 
Takata. Ce qui rend les hommes amoureux, sachez- 
le bien, monsieur Tumoto, c'est uniquement la dif- 
ficulté qu'ils éprouvent à obtenir ce qu'ils désirent:. 
Et les sacrifices, qu'ils sont obligés de consentir j, 
transforment leur passion en un culte sérieux. Si 
le baron von Bulienbeiszerbrut pouvait coucher 
avec Mademoiselle votre fille simplement en deve- 
nant votre commanditaire, il n'en ressentirait plus 
aucune satisfaction. Il faut être indulgent et lui 
laisser ses illusions! 

— Vous parlez comme un sage, dit M. Tumoto, 
il est certain que, sans épines, la rose serait cueillie 
avec beaucoup moins de délicatesse. 

Ils convinrent alors que Mlle Petite Cascade 
serait présentée cérémonieusement au baron von 
Bulienbeiszerbrut et que celui-ci viendrait ensuite 
non moins cérémonieusement demander sa main. 

— Il importe de conserver toute notre dignité, 
conclut Takata. 

Ils ee séparèrent en fort bons tenues. 

Takata ayait reçu la promesse d'une forte com- 
mission, et il se contentait de la parole de 
M. Tumoto qui était un homme d'honneur, 
n'ayant jamais manqué à ses engagements. 

Le baron von Bulienbeiszerbrut attendait 
anxieusement le retour de Takata. 

Dès qu'il l'aperçut, il demanda : 

— Eh bien, quoi de nouveau? Est-ce une bonne 
nouvelle? 

Takata prit un air soucieux : 

— J'ai parlé à M. Tumoto. Cet excellent 
homme m'a chargé de vou-s remercier de l'honneur 
que vous lui faites ; mais il n'a pa* voulu s'enga- 
ger avant d'avoir consulté sa fille. 

— Hélas! je vois que c'est un refus! 

— Non pas! Mais il s'agit évidemment d'obte- 
nir le consentement de Mue Petite Cascade. Or, 
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* 

je vous ai dit qu'elle était presque fiancée à ua 
jeune avocat pour lequel elle éprouve les tendres 
sentiments. 

— Oui, je sais. Comment faire? 

— C'est fort simple. Je vous ménagerai dans 
une maison amie une entrevue discrète avec Mlle 
Petite Cascade. J'espère que vous saurez lui plaire 
et conquérir son cœur, et supplanter ainsi Otogiro 
Watanabé, votre rival japonais. 

— Takata, je vous remercie, dit le baron avec 
effusion; j'apprécie, croyez-le bien, la délicatesse 
de votre conduite. 

Puis, ayant réfléchi, il ajouta : 

— Croyez-vous que j'aie quelques chances de lui . _^, 
plaire? ^ 

— Evidemment ! Mais on ne sait jamais ! Le ^' - 
cœur des femmes est si bizarre! En tout cas, je 
crois que vous auriez intérêt la première fois à lui 
apparaître habillé à la japonaise. Le kimono vous 
avantage. 

— Vous trouvez? 

— Certainement... et ce n'est pas seulement 
mon avis. L'autre soir, au Yoshiwara, Mlle Chou 
m'avait fait cette discrète confidence. 

— Vraiment?... Et quel gefnre de kimono me 
conseillez-vous ? 

— • La coupe de ceux des lutteurs: les femmes 
admirent la force. 

— Comme c'est vrai! avoua le baron attendri. 
Et aussitôt il chargea Takata de lui envojrer un 

tailleur japonais, pour lui faire un beau kimono 
sur mesure. 

Malgré s^ satisfaction de toucher encore de ce 
côté-là une honnête commission, Takata considé- 
rait le baron von BuUenbeiszerbrut avec une cer- 
taine pitié. 

Comme ce pauvre gros homme levait ehamgé 
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depuis Bosa arriyée au Japon! Qu'il était donc à 
plaindre! 

Et Takata, en véritable sage, marmonnait entre 
ises dents ce vieux proverbe japonais qu'il aimait 
à répéter : 

€ Un cbeveu de femme suffit à entraver un élé- 
pbant! » 
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c Aux yeux de la guenon, le 
« plus bel être -qui 8oU au monde 
€ c'est le singe» » 
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Ce matin-là, Otogiro Watanabé sortit de son 
futton (1) un peu plus tard que de coutume. De 

f^ais rayons de soleii traçaient des arabesques sur 
es carreaux de papier ; et, au dehors, les cigales, 
perchées dans le feuillage léger des bambous, 
chantaient éperdument. 

Honteux de sa paresse, le jeune avocat s'habilla 
rapidement, ce qui lui était d'ailleurs facile î)uis- 
Qu'il n'avait que son kimono à revêtir; puis il 
demanda à sa vieille servante si le facteur était 
déjà passé. 

La bonne femme était en train de nettoyer à 
fond la maison, ce qui consistait à épousseter les 
tatamis (2) à l'aide d'un petit balai. Elle s'arrêta 
dans son ouvrage : 

— Oui, maître, il y a une lettre pour vous. 

n tressaillit, car il en recevait peu d'habitude. 
Ses clients étaient rares, et, par contre, ne le 
payaient guère. Il s'écria : 

— Et vous ne me le disiez pas ! 

Il s'empara vivement de la lettre qu'elle lui ten- 
dait. Peut-être était-ce enfin la fortune, une de- 
mande d'un riche client de plaider pour lui. 

(1) Grosse couverture ouatée qui, avec un petit matelas et un 
oreiller carré et dur «le makura- forme toute la literie japonaise. 
Les draps sont inconnus. 

(2) Nattes japonaises, 

9 
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Mais, dès qu'il eût jeté un regard sur l'enve- 
loppe, il reconnut dans l'élégance avec laquelle 
son nom était tracé en caractères chinois, la main 
de Mlle Petite Cascade. 

Ce n'était pas encore le client rêvé ! Mais il n'en 
ressentit aucune déception, car il était fort amou- 
reux. 

Fébrilement il décacheta l'enveloppe et se mit 
à lire. Aussitôt le sourire qu'il avait sur les lèvres 
se changea en une moue amère. 

Quelle affreuse chose! Mlle Petite Cascade le 
prévenait que, sacrifiée par un père inhumain, elle 
allait peut-être devenir la proie d'un étranger. Et 
elle se lamentait de façon fort distinguée sur sa 
triste destinée! Pour désigner ce mot étranger, 
Mlle Petite Cascade, qui était assez^ lettrée, s'était 
servie d'un ancien caractère chinois fort impres- 
sionnant, en ce sens qu'il signifiait à la fois la bru- 
talité, l'imbécillité et la catastrophe. Cette image 
émut Otogiro Watanabé. 

— barbares, s'écria-t-il avec toute l'éloquence 
qu'il devait à sa profession, ne vous suffit-il pas 
d'avoir enlaidi notre pajs de votre odieuse pré- 
sence et prostitué nos lois par vos sottes idées que 
nous avons eu si grand tort d'accepter? Mainte- 
nant vous voulez cueillir les fleurs de nos jardins ! 

Il eut un grand geste indigné et, du coup, creva 
un carreau de papier. Sans s'en occuper, il dit 
simplement à sa vieille servante : 

— Vous le ferez remettre. 
Timidement elle montra ses mains vides. 

— Que voulez-vous encore? dit-il en fronçant 
les sourcils. 

Elle hésita un peu et finit par murmurer : 

— Quelques sens (1) pour faire replacer ce car- 
reau et aussi pour... 

(1) Le sen est la centième partie du yen qui, lui-même vaut 
environ 2 fr. 60. 
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Elle n'osa pas achever. 

— Qu'avez- vous ? Parlez! commanda le jeune 
homme. 

— Eh bien, maître, je dois vous avouer que la 
provision de riz est épuisée. 

— Vraiment ! tous les malheurs à la fois. . . dit-il 
d'un air accablé. 

Cependant, il continuait à lire la lettre que lui 
adressait Mlle Petite Cascade : 

€ Tout espoir n'est pourtant pas perdu. Si mon 
père me sacrifie à un étranger, c'est uniquement 
par intérêt d'argent. Donc tout peut s'arranger. 
Votre éloquence même suffira peut-être à le dé- 
tourner de son projet. » 

— Pauvre enfant! murmura l'avocat, combien 
elle se fait d'illusion sur mon éloquence ! 

Puis il continua sa lecture. Mlle Petite Cascade 
terminait sa lettre en demandant un rendez-vous 
au parc de Shiba au coucher du soleil, c à la même 
heure, au même endroit où nous nous sommes ren- 
contrés pour la première fois, te souviens-tu, mon 
bien-aimé! i 

S'il se souvenait !... Et, fermant les yeux, il vou- 
lut relire cette paçe adorée du livre de sa vie où 
brusquement il avait compris ce qu'est le véritable 
bonheur. Hélas ! la page était tournée... 

Alors il se mit à réfléchir longruement. A\ec 
angoisse il se demandait comment il pourrait évi- 
ter à sa petite amie la honte de devenir la maîtresse 
d'un étranger. 

Certes, la pensée d'enlever sa bien-aimée lui vint 
tout de suite à l'esprit. Mais après ? 

Le terrible père de Mlle Petite Cascade aurait 
vite fait de mettre la police à ses trousses. Détour- 
nement de mineure, le cas était grave! Cela n'au- 
rait d'ailleurs servi à rien : il eût été condamné et 
Petite Cascade serait retombée aussitôt sous le joug 
paternel. Quant à attendrir le marchand de pois- 
sons, il n'y fallait pas songer. Ce digne homme 
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désirait, par un contrat aussi léffal qu'hypocrite, 
tirer le plus grand profit possible de sa fille. A 
cela, aucun remède. Un étranger, avec le consen- 
tement du père et sous la protection des lois, pos- 
séderait tranquillement Mile Petite Cascade. Au 
besoin, il l'épouserait. 

Le mariage au Japon signifie si peu de chose 
pour l'homme^ une simple déclaration au com- 
missariat de police; et la femme devient son 
esclave. 

Ensuite, si tel est le bon plaisir du mari, une 
seconde déclaration, et le divorce est accompli : la 
femme est chassée comme une chienne, même si 
elle a des enfants, qu'elle ne reverra jamais s'il 
plaît au maître et seigneur. 

Ah ! l'esnrit des lois I Quelle sinistre comédie ! 

Otogiro TVatanabé se sentait devenir anarchiste. 

Il s empara d'un code et avidement se mit à en 
lire les articles. 

Et, par moments, pris d'un grand accès de co- 
lère, il s'écriait : 

— Que signifie tout ce galimatias? Où est la 
véritable justice ? Dans un texte imprimé ou dans 
le cœur des hommes ? 

Il devenait lyrique, prêt à prononcer la plus 
belle des plaidoiries. 

Soudain, il éclata : brandissant un poing ven- 
geur, il se répandit en violents anathèmes contre 
la société en général et M. Tumoto en particulier. 
Il fut éloquent et grandiose. Il eut des périodes 
superbes et des gestes farouches. Tantôt sa voix 
retentissait comme un coup de tonnerre; tantôt, 
pleine de sanglots, elle se faisait douloureuse et 
persuasive. 

Et quand il eut terminé par une péroraison fou- 
droyante, il rejeta la tête en arrière et se crojlsa 
fièrement les bras... et il s'aperçut qu'il était seul 
dans sa misérable maison. 

A quoi bon tant de talent P 
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Terrifiée par Téloquence du Maître, la vieille 
servante s'était accroupie dans un coin. 

L'avocat bondit vers elle : 

— Tu as entendu? Ai-je raison? 

Elle n'avait rien compris; mais, par crainte, 
elle s'empressa de jouer le rôle de l'auditoire con- 
vaincu et satisfait. 

Alors, plus calme, Otogiro Watanabé alla s'as- 
seoir en tailleur sur les tatamis, devant sa tablette 
de travail qui mesurait un pied de haut ; ce qui est 
fort commode, car on peut ainsi en travaillant, 
assis par terre, répandre autour de soi tous ses 
feuillets et les avoir pourtant sous la main. 

Cependant, açrès avoir délayé dans un petit bol 
son encre de Chine, le jeune avocat s'empara d'un 
pinceau et commença, pour se distraire de ses 
tristes pensées, à annoter le dossier d'un de ses 
trop rares clients. 

Comme l'émoi de son cœur ne lui eût permis 
aucun moment d'oubli et que d'ailleurs il n'avait 
pas à songer à déjeuner, puisqu'il n'avait plus de 
riz, il résolut de passer ainsi toute la matinée à 
travailler jusqu'au moment de se rendre au Palais. 

Et les heures s'écoulèrent, lentes et monotones. 
Par instants, le pauvre avocat se remettait malgré 
lui à songer à ses amours. 

Du bout de son loncf pinceau, distraitement, il 
commençait à écrire le nom de sa bien-aimée en 
marge du dossier; puis, se reprenant, il l'effaçait à 
l'aide d'un petit grattoir qui n'était autre qu'un 
de ces petjts rasoirs minuscules avec lesquels on 
se rase les poils du nez; il l'avait acheté, délicate 
attention, avec quelques autres objets de toilette 
pour l'offrir à Mlle Petite Cascade quand elle se- 
rait devenue sa femme. Mais maintenant, à quoi 
bon ? Autant valait que ce rasoir servît à quelque 
chose ! ^ 

Ainsi, par de simples détails, se montre tout le 
découragement d'un amoureux éconduit. 
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Bientôt, tout son courag:e l'abandonna; il posa 
son pinceau et, se prenant la tête dans les mains, 
il ne sortit plus de son rêve douloureux. 

Cependant, l'heure d'aller au Palais était arri- 
vée. D'un geste las, il prit un petit sac à main, 
acheté au rabais dans un bazar moderne, et il y 
déposa ses dossiers. Puis, machinalement, ayant 
passé ses doigts de pieds dans les cordelettes de ses 
geitas (1), il s'en fut vers le tribunal. 

Par économie, il habitait, hors de Tokio, une 
petite maison dans la banlieue. 

Le trajet était long, bien long surtout quand il 
n'avait, au cœur qu'amertume et désespoir comme 
compagnons de route. 

Ce jour-là, ainsi ç[ue bien souvent d'ailleurs, il 
était obligé de le faire à pied, car il n'avait même 
pas en poche les trois sens nécessaires pour prendre 
le tramway électrique. Traînant ses geitas usées 
qui clajiuaient lamentablement sur le sol, il se 
contençiit d'en suivre les rails oui brillaient, aveu- 
glants, sous un soleil de plomb. 

Quand la voiture passait, rapide et légère, fai- 
sant glisser son mât le long du fil aérien, il se 
sentait rempli d'enthousiasme à la pensée d'appar- 
tenir à une nation si avancée en civilisation; et il 
évitait avec soin de remarquer que, seul, le con- 
ducteur possédait un pantalon, et que les voya- 
geurs, accroupis sur les coussins, avaient les jam- 
bes nues sous leurs kimonos. En revanche, une 
fureur lui venait quand il croisait un des rares 
équipages de Tokio. Seuls, ces damnés *Européens 
étaient assez riches pour se payer le luxe de se 
faire traîner car des chevaux. Lui, l'avocat émi- 
nent, il n'arrivait même pas à avoir un kuru- 
maya ! Ne pas même avoir un homme comme bête 
de somme I Quelle misère ! 

(1) Chaussures en forme de petits bancs. 
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L'esprit aigri^ il poursuivait son chemin en ru- 
minant des projets de vengeance. 

Comme il marchait depuis près d'une heure, il 
se sentit soudain envahi par une étrange lassitude. 

Etaient-ce les émotions de la matinée ou sim- 
plement la faim ? Il n'en savait rien, mais il était 
pris d'une sorte de vertige : le sol paraissait tour- 
ner sous ses pieds, et ses yeux avaient peine à sup- 
porter l'éclat de la lumière. 

Heureusement, tout près de là, les cryptomé- 
rias (1) séculaires du parc de Shiba élevaient leurs 
rameaux majestueux dans le ciel bleu tout étin- 
celant. Péniblement, il se traîna jusqu'à leur om- 
brage. Il fit encore quelques pas sur l'épaisse 
mousse qui recouvrait le sol ; puis, à bout de forces, 
ayant quitté ses icreitas, il s'étendit sur ce moelleux 
tapis de la nature, le meilleur des tatamis I 

Une fraîcheur délicieuse régnait sous la haute 
futaie : autour du jeune avocat, c'était le silence, 
la paix, le repos; et, peu à peu, ses nerfs s'apai- 
sèrent. 

Alors il se mit doucement à rêver au passé, au 
vieux passé si doux de son enfance. 

Des insectes qui montaient lentement le long du 
tronc d'un cryptoméria lui rappelaient mille petits 
souvenirs de jeunesse : ah! les heures délicieuses 
où il ne pensait qu'aux fleurs et aux insectes ! 

Il se souvenait des papillons multicolores qu'il 
poursuivait gaiement à travers la campagne : il 
revoyait ses petits camarades, gambadant dans 
leurs robes bariolées, semblables eux aussi à de 
gros papillons ! 

Maintenant, raidis dans leurs robes noires de 
juges ou d'avocats, ils étaient devenus des hommes 
graves et sévères ! Finis les papillons ! 

Et tristement, Otogiro Watanabé regrettait ces 

(1) Sorte de grand» pins. 
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beaux jours d'autrefois, où il lui était permis de 
vivre en vrai Japonais, c'est-à-dire de faire corps 
et âme avec la nature. 

Ah! pourquoi avait-il eu l'ambition d'étudier, 
de devenir quelqu'un de célèbre? 

Quel chemin aride gue celui de la science ou de 
la gloire ! Que de sounrances, que d'avanies avant 
d'atteindre le but! 

Ah! les nuits entières passées à travailler à la 
lueur d'une mauvaise chandelle; les après-midi 
ensoleillés, sacrifiés à l'ombre d'une chambre 
d'études; les soirs sans dîner, les matins sans es- 
poir ! Et cet énervement perpétuel, cette honte de 
paraître en dessous de sa condition, ces désespoirs 
de voir la fortune si lointaine ! 

Pendant des années, il avait travaillé et lutté 
inutilement ! Jamais une joie, ni une pensée d'a- 
mour, ni une caresse de la beauté ! 

Bête de somme intellectuelle, forçat de l'arri- 
visme, il avait courbé l'échiné, rampé et gémi ! Il 
s'était senti ridicule et inférieur; son corps avait 
supporté toutes les privations de l'étudiant pauvre, 
et son esprit toutes les blessures d'un amour-propre 
exaspéré. Quelle vie que la sienne ! Comme il avait 
souffert ! Et une envie de jouir un peu de la vie 
s'emparait de lui, instinctive et affolante ! 

Que n'était-il resté paysan ! 

Il serait devenu un gas sain et robuste; il au- 
rait eu des joies saines et entières, sans remords 
ni regrets. 11 aurait respiré à pleins poumons, 
mangé à sa faim, dormi à son aise. Il aurait aimé 
et admiré la nature, et les champs, et les bois, et 
les gais rayons de soleil, et les chaudes nuits étoi- 
lées ! Il aurait vécu enfin ! 

Maintenant, qu'était-il? Dans son corps chétif 
battait un cœur ulcéré. Il avait des désirs et des 
goûts^ qu'il ne pouvait satisfaire ; des ambitions 
chimériques le hantaient comme des cauchemars. 
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Pourquoi donc avaît-il pris part à ce cruel com- 
bat que soutient le Japon moderne pour. . . paraître ! 

Qu'étaient-ce donc que les Européens ? Des bar- 
bares et des parvenus ! 

S'efforcer de leur ressembler ,prendre leurs usa- 
ges, copier leurs lois, leur administration, leurs 
armes, leur langage et jusqu'à leur affreux cos- 
tume ! Quelle f oue ! 

Etait-ce donc cela, la civilisation? Remplacer 
la poésie, l'art, la joie de vivre, par de brutales 
formules, par des machines infernales, par l'âpreté 
d'une existence sacrifiée uniquement à la science 
aride et au luxe faux et inutile. Non, le Japon se 
trompait ! 

Et, pensif, Otogiro Watanabé écoutait le chant 
des cigales q^ui, perchées sur la cime des grands 
arbres, agitaient leurs ailes avec un bruit métal- 
lique ! Et deô vers de vieux poètes nationaux lui 
revenaient en tête ! 

Ah ! que n'avait-il su profiter de la vie ! La vie 
est si bonne et si douce à celui qui ne la heurte 
pas! 

Il ne pouvait même pas profiter de cette belle 
journée de printemps, rester là à jouir paisible- 
ment de la nature dans cet admirable parc de 
Shiba! 

Bientôt, il lui faudrait reiyacrner la lourde at- 
mosphère d'une chambre d'audience, l'estomac 
creux et la tête assaillie par une fâcheuse mi- 
graine. 

Et doctement, il serait obligé de discuter sur les 
questions de forme de lois artificielles, comme s'il 
y avait d'autres lois que celles de la nature! 

Ah ! la nature ! Avant de rentrer au Palais, Oto- 
giro Watanabé voulait au moins repaître son esprit 
de sa beauté immortelle. 

Il fit donc un effort et se releva; puis, ayant 
rechaussé ses geitas, il s'en fut à l'aventure à tra- 
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vers le parc magnifique. Là, tout rappelait le passé 
somptueux d'un âge héroïque. Sous les immenses 
branches des pins séculaires^ les fiers Shoguns (1) 
d'autrefois dormaient dans leurs tombeaux fas- 
tueux ! Des portiaues de bronze s'élevaient, gi'^an- 
tesques et superbes: et des avenues aux larges 
dalles, entre deux haies de lanternes de pierre, 
conduisaient aux temples sacrés dont des vieux 
ors brillaient mystérieusement parmi la pénombre 
de la futaie. 

C'était comme une évocation du vieux Japon 
chevaleresque et artistique ! 

A chaque instant, au détour d'une allée, le jeune 
avocat s'attendait à voir apparaître un Daïmio 
hautain suivi de ses fidèles Samouraï (1), ou un 
vieux poète amoureux suivi d'un chrysanthème, 
ou encore une jeune geisha (2) rêvant au sabre 
des héros! 

Mais tout était bien fini, bien passé, bien mort, 
les Daïmio et les Samouraï, les poètes de la nature 
et les courtisanes du rêve ! 

Maintenant tout était positif, pratique et laidl 

Comme il rêvait encore à ce vieux Japon si re- 
gretté des artistes, le bruit d'un tramway électri- 
que qui passait à côté du parc le fit sursauter I 

Là-bas, derrière un décor antique et admirable, 
il voyait 'tasser la grosse voiture moderne et hi- 
deuse, avec son mât stupide grinçant sur des fils 
d'atîier! Etait-ce vraiment le progrès qui roulait 
là-bas? 

Pour la première fois de sa vie, Otogiro Wata- 
nabé eut un doute sur l'utilité du progrès. 



(1) Sorte de maire du palais, de grand chef militaire. 

(S) Les Samouraï étaient les gens 
obles militaires. 

(3) Dansesuses de premier ordre. 



(2) Les Samouraï étaient les gens d'armes des Daïmio, grands 
nobles militaires. 
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Et une larme lui vint aux yeux^ la première 
également. 

Le jeune maître s'amollissait, c'était certain. 
Mais il est vrai qu'il n'avait rien dans l'estomac : 
ce qui rend pcète et un peu fou, paraît-il! 

Alors, pour ne plus voir l'horrible tramway, il 
monta un sentier qui serpentait à travers les troncs 
des crvDtamérias. 

Puis il s'arrêta de nouveau : de là, à travers les 
branches d'arbres^ on apercevait la mer, la mer 
immense et toujours belle qu'aucun progrès ne 
parviendra jamais à enlaidir. 

Cette vue lui fit du bien ; il respira largement et 
demeura comme en extase. 

Le corps nu drapé dans les plis du kimono, les 
pieds chaussés de geitas, la taille serrée par une 
ceinture à laouelle pendait l'étui de sa petite pipe 
au bout d'un cordon orné d'un neské (1), il était 
bien encore d'aspect le Japonais comme on l'ad- 
mire sur une estampe antique. 

Mais, dans son cœur, tout était bouleverse. Il 
n'était plus le mâle hautain, capable de s'écrier : 
c L'homme est plus haut que le ciel, la femme 
plus bas que la terre. » 

Il était devenu l'amoureux moderne. 

Bien qu'il demeurât impassible, les sourcils 
froncés, son regard peu à peu s'attendrissait. 

Lentement, de nouveau^ une grosse larme se for- 
mait sur le bord de ses cils. 

Soudain, il s'en aperçut: pris d'une sorte de 
honte, il sursauta et, d'un geste fier, il redressa la 
tête. 

Et la larme tomba, comme une perle de rosée au 
milieu des pétales de fleurs dont les cerisiers jon- 
chaient le sol. ^ 

Larme d'amour ! Un frisson passa dans la futaie 

(1) Petit ivoire sculpté, percé de deux trous. 
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comme si les esprits des Daimio superbes et des 
fiers Samouraï, guerriers au cœur d'airain, qui dor- 
maient leur sommeil majestueux sous les arbres 
séculaires, fassent sortis de leurs tombes pour pro- 
tester... 

Pleurer!... Et pour une femme!... 

Comme tout change ! 
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Otogiro Watanabé sortit fièrement de la salle 
d'audience : sur son passage, le publio murmurait 
des compliments à voix basse et les gardes, vêtus 
à l'européenne, s'effaçaient respectueusement. 

Là-bas, accroupis sur leur banc, les trois juges, 
tout en s'éventant, le suivaient d'un regard atten- 
dri : vraiment le jeune avocat avait été superbe. 
Quelle éloquence ! 

La cause pourtant était assez banale. Il plaidait 

Sour un pauvre diable d'ancien Samouraï qui, 
épouillé de tous ses biens par une fripouille style 
moderne, en avait été réduit à vendre jusqu'aux 
doubles sabres de ses ancêtres. 

Otogiro Watanabé s'était tout de suite rendu 
compte du caractère chevaleresque du volé. 

— Pas de dommages-intérêts, s'était-il écrié; 
pas même de restitution; ce que réclame mon 
client, c'est une satisfaction morale ! 

Et ce beau trait de générosité avait décidé les 
juges qui lui avaient donné gain de cause. 

Quel triomphe à l'énoncé de l'arrêt ! 

Ah! comme il se sentait fier et heureux et plus 
grand, et plus fort ! 

Au vestiaire où il se rendit pour déposer sa belle 
robe noire au col couvert de paiements blancs et 
sa toque anglaise aux longs rubans fi«ttants, il 
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reçut avec une modestie obligatoire les félicita- 
tions de ses amis et de ses collègues ; mais, sous ses 
paupières bridées, ses çetits yeux ardents pétil- 
laient d'orgueil et de joie. 

Avec délices, il écoutait réi>éter des passages de 
sa plaidoirie, de cette plaidoirie qu'il avait pré- 
parée pendant des nuits entières! Comme il était 
récompensé de ses peines! Et il oubliait presque 
qu'il n'avait pas même pu déjeuner ce jour-là. 

Lorsque ses amis se furent éloignés, il revêtit 
son kimono minable aux pans élimés et chaussa 
ses geitas tout usées à force de battre le sol. 

Puis, ayant serré sa plaidoirie et son dossier dans 
son grotesque petit sac à main, il s'en fut à travers 
la grande salle des pas perdus, un peu moins fier 
maintenant ; car il ressemblait plus à un mendiant 
qu'à un illustre avocat. 

Il croisa quelques-uns des prévenus qu'il avait 
charge de défendre aux audiences suivantes : reliés 
entre eux par une corde, ils défilaient lamentable- 
ment. Leur tête était couverte de la botte de paille 
tiaditionnelle qu'on leur met par humanité pour 
qu'ils ne soient pas en butte à la curiosité publi- 
que. 

Le jeune avocat constata à leur mine piteuse que 
ce n'étaient pas encore eux qui lui payeraient des 
honoraires et lui permettraient de s'établir en mé- 
nage avec sa bien-aimée. 

Il s'éloigna, tout attristé. 

A la sortie du palais de justice, il se trouva nez 
à nez avec le client pour lequel il avait si bien 
plaidé. 

A sa grande stupéfaction, cet ingrat ne se donna 
même pas la peine de le remercier. 

Le jeune maître lui cria : 

— La joie vous empêche-t-elle de parler? 
N'avez-vous pas compris que votre voleur fera six 
mois de prison? 
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L'ingrat se contenta de sourire tristement. Il 
balbutia : 

— Je n'ai pas mangé depuis hierl 

Il n'eut pas l'audace d'ajouter : c J'aurais pré- 
féré une simple petite restitution de ce qu*il m'a 
volé. » 

Mais Otogiro "Watanabé comprit qu'il avait celle 
de le penser. Ecœuré, il haussa les épaules : déci- 
dément, même au Japon, il existait des hommes 
bien terre à terre. 
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Enervé par la stupidité de r existence et par l'in- 
ffratitude des hommes, le jeune avocat s'en fut 
droit devant lui, au hasard, pour tuer le temps, eh 
attendant le rendez-vous du soir que lui avait fixé 
Mlle Petite Cascade. 

Tout en marchant par les rues ensoleillées, il 
philosophait, un peu malçré lui. 

Et il se demandait s'il n'avait pas eu tort de 
choisir une carrière libérale. 

Un doute lui venait sur la grandeur et la noblesse 
de sa carrière ; ce doute est fréquent lorsqu'une pro- 
fession vous contraint à de pénibles privations et 
surtout lorsqu'elle ne vous permet pas de réaliser 
un rêve amoureux. 

On a beau dire, Famour tient une grande place 
dans la vie ! Qui sait si tel grand maître, passant 
majestueusement dans une auréole de gloire, ne 
songe pas avec une tristesse infinie aux jours loin- 
tains où, humble étudiant, ignoré de tous sauf 
d'une seule, il lui faisait admirer avec orgueil les 
pauvres ébauches de son talent futur. 

La jeunesse passe si vite ! 

Pour la première fois de son existence, Otogîro 
Watanabé commençait à réfléchir sérieusement à 
tout ce que contient ce seul mot : Aimer!... 

Une fureur le prenait contre lui-même d'avoir 
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laissé s'écouler les meilleures années de sa jeu- 
nesse sans aimer. 

Après tout, que compte le reste? Qu'est la gloire? 
Tout ce qui est né, mourra. L'un après l'autre, tous 
les hommes sont engloutis dans Tocéan de l'oubli. 
Qu'importe que le remous persiste plus ou moins 
longtemps après le naufrage inévitable! 

Otogiro Watanabé se disait : tout ce que je 
gagnerai à avoir eu un grand talent, c'est qu'on 
dise encore de moi vingt ans ai)rès ma mort : c était 
un grand avocat ! La belle affaire! n'en dormirai-je 
pas moins mon oternel sommeil ! 

Piiis^ réfléchissant à un côté plus pratique, il 
songeait à la fortune qu'il finirait peut-être par 
acquérir. 

Et il se disait de nouveau : mâme en supposant 
que cette chance ûi' arrive, à quoi me servira cet 
argent quand, impuissant et usé, je ne pourrai plus 
profiter des véritables loies de la vie! Alors, épou- 
vanté, il songeait combien l'existence est brève et 
combien stupides sont ces hommes soi-disant rai- 
sonnables qui laissent passer sans en profiter leur 
belle jeunesse pour amasser de vains trésors dont 
ils ne sauraient profiter. 

Et il en arrivait à conclure : la seule chose im- 
portante dans la vie, c'est d'aimer. Or, l'amour est 
une chose fugitive; c'est un oiseau brillant gui 
passe parfois dans les cieux de printemps, bien 
rarement dans ceux d'été, presque jamais dans 
ceux d'automne. Quand on l'a aperçu, ne fût-ce 
qu'une fois, l'on peut rentrer chez soi et s'enfer-/ 
mer dans son intérieur. Son image divine revient 
charmer les rêves, même après la chute des neiges* 
Son seul souvenir suffit à faire oublier les souf- 
frances les plus aiguës et nous permet de quitter la 
vie sans regrets. ^ 

Mais bien fou est celui qui a passé son printemps 
le front courbé sur son ouvrage sans oser regarder 
les cienx de x>eur de perdre du temps. Quand il 
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sonçe enfin à lever les yeux, il est souvent trop 
tara. Des nuages se sont formés et T oiseau char- 
mant s'est envolé vers l'azur. Il est trop haut, 
trop lointain. Dans une éclaircie d'orage, à peine 
peut-on encore l'apercevoir dans l'espace comme 
un point brillant qui s'éloigne de plus en plus. 

Ainsi Otogiro Watanabé se transformait^ en 
poète rien gue d'avoir songé à l'amour; et déjà il 
en éprouvait l'enthousiasme délicieux, mais aussi 
les tristesses invincibles. 

Avec angoisse, il se demandait : n'ai- je cas trop 
attendu? Puis-je encore aimer? Et il songeait qu'en 
tous cas, s'il avait le malheur de perdre maintenant 
Mlle Petite Cascade, plus jamais il ne connaîtrait 
la joie immense, l'allégresse divine du premiel 
amour ; car l'on n'aime vraiment qu'une seule fois 
dans sa vie. 

Triste convive venu trop tard s'asseoir au ban- 
quet de la vie, c'est tout au plus s'il pourrait alors 
trinquer une dernière fois avec une coupe offerte 
presque par pitié. 

Les lois de la nature demeurent les plus fortes : 
Bur un front d'amant, les simples rosés de la jeu- 
nesse seront toujours préférées à la neige la plus 
glorieuse. 

Certes il ne pouvait plus hésiter. S'il voulait 
connaître encore les douces illusions, il devait se 
hâter. Le reste, il s'en occuperait plus tard ; il 
n'aurait plus que cela à faire d'ailleurs. 

Ce fut avec ces très folles ou très sages idées en 
tête, qu'il revint de nouveau au parc de Shiba. Il 
gravit une pente sous la futaie et se trouva bientôt 
sur la hauteur d'où l'on pouvait apercevoir la mer 
par-dessus les cimes des arbres centenaires. ^ 

C'est là que Mlle Petite Cascade lui avait fixé 
rendez-vous au coucher du soleil ; c'est là aussi que, 
par un beau jour de printemps, leurs cœurs émus 
s'étaient confondus pour la première fois dans 
l'admiration de la nature- Car le site était char- 
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mant : même maintenant que son cœur était rem- 
pli de tristesse, Otogiro W'atanabé ne pouvait 
s'empêcher de goûter un certain charme à regarder 
au lointain les barques de pêche, se découpant en 
noir d'encre sur un ciel d'or rouge tandis que d'au- 
tres plus rapprochés miraient leurs voiles mauves 
dans les flots d'un bleu sombre de la baie de Tokio. 
Et cette marine admirable avait pour cadre aux 
verts puissants une éclaircie capricieuse entre le 
feuillage léger des bambous et une grosse branche 
de cryptomeria. 

Cependant, à l'horizon, sur la mer ensanglantée, 
le soleil était venu se poser comme un gros ballon 
d'iin rouge violent. Des lueurs d'incendie illumi- 
naient les troncs sombres des pins séculaires ; et 
la mousse épaisse semblait un tapis noir semé 
d'émeraudes. 

L'heure était venue où elle allait apparaître ! 
Aux aguets, il écoutait le bruit lointain de peti- 
tes çeitas qui claquaient sur les lourdes racines. 

Bientôt, dans la pénombre de la futaie, il l'aper- 
çut qui s'avançait à pas menus, ayant soin de mar- 
cher les çieds un peu en dedans pour que les pans 
de son kimono restassent rigides et fermés : élé- 
gance et pudeur délicieuses! 

Fléchissant légèrement sur les genoux, elle 
avançait, le buste un peu penché en ayant; et. sur 
son aos, énorme bosse d*étoJBFe précieuse, s épa- 
nouissait son large obi. Qu'elle était gracieuse 
ainsi! Otogiro Watanabé sentait son cœur battre 
d'émotion. 

Comme il se trouvait dans l'ombre d'un bosquêt, 
elle ne l'aperçut pas tout de suite et s'arrêta pour 
contempler, elle aussi, la splendeur du crépuscule. 
Elle restait là comme en extase ; et une poussière 
d'or, voltigeant dans l'air, l'encadrait de gais scin- 
tillements. 

Sur sa nuque un peu penchée, un dernier rayon 
de soleil faisait ressortir le noir brillant des grei- 
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ses coques de son opulente chevelure ; et dans l'om- 
bre rose des grandes manches de son kimono, ses 
foras ronds luisaient comme du cuivre pâle. 

Emerveillé, Otogiro Watanabé la contemplait 
en silence. 

Dans ce décor un peu mystérieux du vieux parc 
sacré, elle avait Tair d'une idole d'autrefois; et 
les grandes raniures qui s'étendaient au-dessus 
d'elle, ressemblaient aux voûtes majestueuses d'un 
temnle fantastique. 

An! comme u regrettait de ne pas avoir vécu 
aux temns héroïques, de ne pas être un de ces 
anciens Samouraï à double sapre (1) pour se pré- 
senter à ses yeux et l'éblouir de l'éclat de son 
armure t 

Allait-il oser lui parler? Son cœur battait si fort 
dans sa poitrine! Lui, qui savait fournir de si 
niagnifiques plaidoiries dans les cas les plus diffi- 
ciles, il ne trouvait pas seulement trois mots à lui 
dire. 

Eperdument, il cherchait à se souvenir de jolies 
phrases d'amour; mais il n'en avait jamais 
entendu, ni prononcé. 

Par une ironie du sort, les mots de femme, 
d'amour, de mariage ne lui faisaient venir en tête 
que des articles du Code civil ccûcemant les règle- 
ments, délits ou crimes qui s'y rapportaient. 

Et, peu à peUj la nuit tombait, une chaude et 
belle nuit de printemps qui mettait des caresses 
et des parfums dans l'air. 

Alors, il résolut d'attendre et de rester caché; le 
spectacle était si charmant, le rêve si enchanteur ! 

Une peur lui était venue de venir mettre une 
ombre fâcheuse à ce tableau divin. Ce n'était pas 
seulement Tamoureux qui hésitait ; c'était l'artiste 
délicat, c'était le Japonais, le vrai Japonais ! 

(1) Les Qobles Japonais avaient le privilège de porter deux 
sabres. 
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XTue obscurité presque complète remplissait 
maintenant le vaste parc ; seuls^ quelques rayons de 
lune, filtrant à travers les épais rameaux des cryp- 
tomérias, venaient mettre des guirlandes d'argent 
à leurs sombres colonnes. Mais^ là-bas, la vaste 
baie de Tokio luisait commie un miroir qui reflé- 
tait les nuaçes laiteux aux reflets d'opale. 

Toujours immobile, Mlle Petite Cascade conti- 
nuait à contempler les lointains brumeux. A quoi 
rêvait-elle donc? 

Caché dans l'ombre de la futaie, Otogiro Wata- 
nabé haletait d'émotion. Un désir fou s'emparait 
de lui : il aurait voulu posséder cette adorable 
vierge, la serrer dans ses bras, l'emporter à tra- 
vers la nuit comme dans un rêve de féerie. 

Elle ne semblait pas s'apercevoir de sa présence. 
Il avait beau de temps à autre faire quelques pas 
vers elle ;^ elle ne prêtait aucune attention au bruit 
de ses geîtas. 

Elle aussi, maintenant, paraissait absorbée dans 
un rêve profond. Sa pensée flottait dans le ciel 
plein d'étoiles, loin, bien loin de ce monde grossier 
et brutal; et son regard mélancolique semblait, 
par-dessus les nuages qui passaient comme de 
grands fantômes, chercher dans un paysage lunaire 
un idéal irréel ; et peut-être aussi simplement l'ou- 
bli : l'oubli d'elle-même, l'oubli de tout. 
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Un peu intrigué, Otogiro Watanabé ee 
demanda : 

— A quoi pense-t-elle donc? 

Et il essayait bien à tort de traduire par des idées 
et des mots ce songe de vierge, alors que probable- 
ment dams sa tête charmante n'existait gu'une 
gamme indéfinissable, moitié couleurs, moitié mu- 
sique. TJn rayon de lune, le murmure aun flot 
lointain, le vent qui «oupire, un peu d'éclat, de 
douceur et de tristesse, voilà parfois toute une 
jeune fille, son e spr it, son cœur et son âme ! 

Mais Otoçiro Watanabé éfait Japonais : il ai- 
mait la précision ; et l'étude des lois l'avait habitué 
à classer les sentiments, les passions et les attitudes 
dans tel ou tel article. 

Et il ne concevait pas que sa bien-aimée pût 
faire un rêve en ne rêvant à rien. 

Dominant son émotion, il s'apjprocha d'elle et, 
d'une voix tremblante, il balbutia : 

— A quoi pensez- vous donc? 

Sans doute, elle avait reconoau cette voix qui lui 
avait déjà si souvent murmuré de si tendres cho- 
ses, car elle se mit à trembler doucement, comme 
si une fièvre délicieuse s'emparait d'elle, mais elle 
ne répondit rien. Peut-être avait-elle peur, elle 
aussi, de troubler un songe! 

Alors il s'enhardit; il se fi* tendre et poétique; 
il lui parla de la nature, sujet qu'il traitait assea 
bien parce qu'il avait des lettres et bonne mémoire, 
Duis de l'amour, thème qu'il eut de la peine à déve- 
lopper; mais il resta tant bien que mal dans la 
tonalité, en remplaçant les notes difficiles par de 
profonds soupirs. 

Et elle tremblait de çlus en plus fort; et la soie 
de ison kimono bruissait comme un feuillage de 
bambou que caresse la brise. 

Les amoureux ont, comme les ivrognes, des idées 
fixes : il redemanda en suppliant : 

— A quoi pensez-vous donc? 
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Et d^une Toix hésitante et p^rave, comme si elle 
allait avouer quelque chose d'énorme, elle finit par 
répondre : 

— A rien ; c'est-à-dire à moi. 

Et il trouva cette réponse charmante, parce qu'il 
était amoureux et aussi parce que la vérité a tou- 
jours un certain charme. 

Cependant, toute frissonnante, ^ elle fixait de 
nouveau son regard sur les horizons lointains 
comme par une sorte de pudeur pour éviter les 
yeux araents du jeune homme. 

Alors il résolut de brusquer la situation. Domi- 
nant son émotion, il s'avança vers elle jusqu'à 
l'effleurer; et, tout bas, il lui murmura à l'oreille : 

— Votre rêve est-il semblable au mien? 

Sans même se donner la peine de «e retourner, 
elle fit un geste vague de la main et ne répondit 
pas. 

Brusquement, elle s'écarta de lui et alla se pla- 
cer un peu plus loin. Dépité, il restait en place, 
ne sachant que penser. Puis, s'enhardissant, il se 
rapprocha d'elle et lui dit : 

— Pourquoi ne voulez- vous pas me répo3i4reP 
Et comme elle se renfermait toujours dans son 

mutisme énigmatique, afEolé d'amour, sans plus 
songer qu'un Japonais ne doit jamais s'humilier 
devant une femme et s'abaisser à supplier une créa- 
ture si inférieure, il commença à lui conter son 
trouble et son émoi; et il trouvait maintenant de 
jolis mots d'amour; et il parlait de la nuit, de la 
mer, et de la lune, et de son cœur... 

Soudain, sortant de sa rêverie mystérieuse, elle 
le regarda froidement, avec une assurance décon- 
certante. 

Comme il se taisait à son tour, pris d'une sorte 
de découragement, elle finit par dire : 

— Mon attitude vous étonne, n'est-oe pas? Je 
le comprends fort bien. Je sais, n'en doutez pas, 
quelle réserve nous est imposée, à nous, les fem* 
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mes, les étemelles esclaves. Je sais que nous ne 
sommes rien devant nos maîtres, que nous devons 
nous incliner devant leur supériorité, que nous 
n'avons k droit de ne rien dire, à moins que cela 
ne leur soit particulièrement agréable ; ie sais que 
nous devons être modestes, aouces, obéissantes, 
silencieuses, propres, dévouées, et pourtant tou- 
jours souriantes, comme si noUs ressentions un 
Srand plaisir d'avoir l'obligation de posséder tant 
e qualités. Eh bien! moi, je vous le dis en face, 
je suis une révoltée. Je n'ajoute rien : vous devez 
être suffisamment édifié sur mon compte. 

Et, rejetant fièrement la tête en arrière, elle se 
dressait devant lui comme pour le défier. 

Son visage si doux d'babitude s'était subitement 
contracté d'une manière effrayante ; ses yeux lui- 
saient comme des charbons ardents sous les pau- 
pières plissées par la colère ; et une moue mena- 
çante fronçait ses jolies lèvres. 

De plus en plus stupéfait, Otogiro "Watanabé la 
considérait avec une sorte de crainte mêlée de res- 
pect. 

H se sentait envahi par une admiration crois- 
sante pour l'énergie de cette femme qui avait l'au- 
dace de parler ainsi, en plein Japon. 
* D'un ton fébrile, il lui dit que lui aussi était un 
révolutionnaire et qu'il n'admettait pas la misé- 
rable condition où étaient plongées les pauvres 
femmes. Et, son tempérament d'avocat lui venant 
en aide, il commença une plaidoirie magnifique 
en faveur de ces malheureuses victimes du sort, si 
dignes pourtant d'estime et d'affection. 

Et, dressant vers les cîeux ses poings frémis- 
sants, il hurlait à Tinfamie des hommes. 

Mais déjà l'exaltation de Mlle Petite Cascade 
était tombée ; et maintenant elle pleurait à chau- 
des larmes, en lui demandant humblement pardon 
d'avoir été si méchante et si hautaine. 
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— C'était -un moment de folie, bégayait-elle; 
mais je suis si malheureuse, si malheureuse ! 

Et elle ajoutait : 

— Vous êtes si bon, si grand, si généreux; et 
c'est si rare de trouver un homme comme vous qui 
veuille bien condescendre à nous plaindre un peu ! 

Excessivement flatté, il se rengorgeait. 
Il déclara : 

— C'est que je suis avocat, voyez- voubI 
Elle joignit les doigts et soupira : 

— Comme la femme d'un avocat doit être heu- 
reuse! 

Il demanda doucement : 

— Voulez- vous être la mienne P 

Mais Mlle Petite Cascade ne répondit pas. 
Cachant «on l'oli visage entre ses mains, elle san- 
glotait à perare haleine ; et de grands sursauts de 
douleur la secouaient des pieds à la tête. 

Très ému, il reprit : 

— Qu'avez- vous donc, TakikoP 

Et il essayait de la consoler. Il lui promettait 
de la rendre bien heureuse et surtout de bien l'ai- 
mer. ^ 

Mais Mlle Petite Cascade sanglotait de plus 
belle : 

— Hélas! finit-elle par s'écrier, il ne dépend 
plus de moi d'être votre femme. 

D'iine voix entrecoupée, elle ajouta : 

— Je suis à vendre... à vendre comme toutes... 
toutes! 

^ Et, d'un grand geste désespéré, elle désignait la 
ville immense et les campagnes lointaines et les 
collines perdues dans la brume. 
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Mlle Petite Cascade exagérait : elle n'était pas 
à vendre. Est-ce qu'on vend les femmes dans ua 
pays civilisé ? L'on se contente d'en tirer des béné- 
ficeis pécuniaires, sous des formes diverses. Mais 
les vendre! 

Otogiro Watanabé, en bon juriste, ne put s'em- 
pêcher de faire respectueusement observer à Mlle 
Petite Cascade qu'elle ignorait la loi qui proscri- 
vait la vente des femmes. 

Elle se tourna vers lui et avec une tristesse infi- 
nie : 

— Vous ditee qu'on ne vend pas les femmes; 
mais elles sont données partout en gages par leurs 

Ï)ropriétaires ; ils empruntent sur leur beauté ou 
eur travail ; et la loi autorise et protège ces em- 
prunts. Aussi bien dans les usines que dans les 
maisons de thé, les femmes ne sont-elles pas des 
esclaves, des femmes qu'on a vendues, puisqu'el- 
les n'ont pas \a. liberté de s'en aller avant d'avoir 
acquitté la somme prévue dans le contrat par 
lequel elles furent louées par leurs parents? 

€ Ah ! c'est une jolie hypocrisie que votre loi ! 
On ne vend pas les femmes, mais on engage leur 
liberté et leur honneur pour de l'argent I » 

Otogiro "Watanabé 1 écoutait en fronçant les 
sourcils; il respectait la loi et, pourvu que la 
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forme seit pure, il n'entendait pas qu'on en dis- 
cutât le fond. 

— En tout cas, vous êtes libre personnellement! 
fit-il remarguer. 

Elle reprit : ; 

— Non je ne suis pas libre. Je suis à vendre, 
vous dis-je, à vendre. 

Et comme il faisait un geste de doute, elle 
déclara : 

— Mon père ne permettra pas à un Homme de 
m'épouser s'il ne lui paye pas une certaine somme ; 
et, d'autre part, si mon père^ trouve la somme 
avantageuse, il permettra à n'importe qui de me 
prendre pour femme ! Et vous ne trouvez pas que 
je suis à vendre! 

Malgré lui, Otogiro Watanabé fut frappé par 
la logique de ce raisonnement. Cette jeune fille 
avait une si curieuse manière de présenter les faits 
qu'il se trouvait fort embarrassé pour lui donner 
un démenti. 

— D'ailleurs, continuait-elle, si vous êtes sin- 
cère, si vous voulez vraiment me prendre pour 
votre femme, vous en ferez l'expérience ; vous serez 
obligé de m'acheter. 

n eut un nouveau sursaut : 

— Vous ne me ferez pas croire que je vous 
achèterai!... 

— Oh ! dit-elle avec un triste sourire, appelez cela 
comme vous voudrez. Je le sais, le mot d achat ne 
sera pas prononcé. Vous êtes galant homme. L'ar- 
gent que vous remettrez à mon père sera un cadeau, 
une fantaisie, un remerciement pour m'avoir si 
bien élevée; que sais-je encore! Mais cela n'em- 
pêchera pas que vous m'aurez achetée, tout comme 
une tête de bétail; que je serai votre bien, votre 
propriété. 

Il la regardait d'un air attristé et un peu 
inquiet. Etait-ce déjà un reproche anticipé qu'elle 
lui adressait P 
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Elle comprit ce qu^il devait penser et, s'eflEor- 
çant de sourire : 

— Ne croyez pas aue je veuille me plaindre, je 
serais trop heureuse de vous appartenir. 

Il protesta avec énergie : 

— Je vous assure que, si je vous épouse, je vous 
traiterai en égale ^ et... 

Elle interrompit : 
^ — Ne me promettez rien ; car même si vous vou- 
liez me traiter en égale, vous ne^ le pourriez pas, 
du moins en public. Tout ce que je vous demande, 
c'est un peu ae pitié et d'amour. 

Et rêveuse, ellê"réï)était : 

— Surtout un peu d'amour... d'amour vrai et 
sincère. 

Touche aux larmes, il s'écria : 

— Mais je vous aime déjà à la folie ; vous êtes 
tout pour moi, mon sang, mon cœur, ma vie! Pour 
un regard de vous, j'affronterai n'importe quel 
péril; et pour une larme, j'aimerai mourir. 

Ces paroles d'amour étaient d'une banalité qu'on 

Pourrait qualifier de mondiale ; mais, comme il les 
isait avec un louable enthousiasme, elle sourit 
d'un air satisfait; et une lueur de joie illumina 
son pauvre visage, si défait. 

Elle se pencha vers lui ; et, tout bas, d'une voix 
frémissante, elle murmura : t Je t'aime »; et, résu^ 
mant ainsi ses sentiments et ses pensées, elle lui 
donna une leçon d'éloquence et de concision, tout 
en lui procurant une agréable sensation. Ce sont 
encore les femmes qui s'entendent le mieux à la 
véritable éloquence! 
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LiMrsqu'ilâ se furent ainsi mutuellement avoué 
lefijr amour, ils ne trouvèrent plus rien à se dire 
eï pendant quelques instants se contentèrent 
d'écnanger des regards embarrassés. Une grosse 
cloche bouddhique sonnait gravement les neures 
dans r enceinte d'un temple sacré; et l'ombre des 
futaies se faisait plus épaisse. 

Autour d'eux, s'étendait une atmosphère de 
calme et de recueillement ; et, dans le parc endor- 
mi, régnait un silence majestueux. 

Tous deux, frémissants, serrés l'un contre Tau- 
tre^ sentaient battre leur cœur d'une même émotion 
religieuse. 

Et les heures s'écoulaient, rapides, sans qu'ils 
osassent troubler par de, vains mots l'extase mys- 
térieuse de leurs premières amours. 

Cependant la nuit les avait depuis longtemps 
enveloppés de ses sombres voiles; et déjà, une à 
une, s'éteignaient les lueurs des maisons lointaines. 

A regret ils se décidèrent à regagner le centre 
de Tokio ; car Mlle Petite Cascade craignait d'être 
sévèrement réprimandée par son noble père si elle 
s'attardait trop au dehors. 

Lentement, ils s'en furent vers la ville immense, 
à travers les allées sombres du parc désert. 

Mlle Petite Cascade murmura : 
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— Je vondraîs que cette nuit soît éternelle et ce 
parc Bans issue. Et elle ralentit encore le pas, pré- 
textant que ses geitas lui semblaient bien lourdes 
à traîner. 

Alors il la saisit dans ses bras et la serra nerveu- 
sement contre lui; puis, afEectant de plaisanter : 

— Connaissez-vous, dit-il, ce nouveau mot bar- 
bare qu'il est à présent de mode de prononcer. 

— Lequel? fit-elle ingénument. 

Mais il avait déjà joint ses lèvres aux siennes; 
et, comme elle se pâmait, avidement il baisa ses 
paupières Humides, ses joues rondes et fraîches, 
son cou délicat, sa gorge palpitante ; et, comme un 
fou, il mettait ses baisers rapides^ et brûlants, au 
hasard, un neu partout, jusque sur le petit tas qui 
lui servait ae nez. 

Et Mlle Petite Cascade soupirait, gémissait et se 
débattait ; mais faiblement. 

Quand il fut las de la dévorer de caresses, il 
reprit : 

— Alors vous ne connaissez pas ce mot barbare 
auquel je faisais allusion? 

— On! si, dit-elle, Kissu! Eissul C'est le kiss 
des Anp^lais! 

— vous savez donc leur langue? demanda-t-il. 

— Oui, mon père me Ta fait apprendre toute 
jeune. 

Et elle ajouta, reprise de sa tristesse : 

— . . .Pour augmenter ma valeur marchande ! 
Il Tembrassa affectueusement : 

— Ne pensez pas à ces tristes choses. 

— Hélas^ répondit-elle, cuis- je oublier que je 
suis japonaise? Vous venez, il est vrai, de me don- 
ner rillusion de Tamour auquel j'ai tant rêvé. A 
la mode exotioue, vous m'avez tenue dans vos 
bras ; et vous m avez fait comprendre toute la dou- 
ceur de ce nouveau mot Kissu, inconnu jadis dans 
nos îles. Mais ces instants de bonheur sont éphé- 
mères ! Devant d'autres hommes, veus auriez hontt 
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de raconter que votre cœur de Japonais s'est mon- 
tré faible et compatissant à l'égard d'une humble 
jeune fille. 

» J'ai beaucoup lu de livres étrangers : le per- 
sonnage principal est presque toujours une femme; 
et les hommes trouvent beau et noble de sacri- 
fier pour elle tous leurs instincts et toutes leurs 
passions ; elle est la déesse dont le culte est si cher 
et si respecté que ses fervents y trouvent une 
excuse même pour le crime ! . . . 

€ Mais j'ai lu aussi des livres japonais; l'on y 

Sarle rarement de la femme autrement que comme 
'un oiseau ou d'un papillon; et, si, parfois, l'on 
vante sa robe, sa coifmre ou sa grâce, l'on passe 
sous silence son âme et encore plus son cœur. Et 
le héros d'un roman n'intéresse que par ses coups 
de sabre et ses exclamations guerrières et jamais 
par ses baisers et ses plaintes d'amour! 

Et, après avoir longuement soupiré, Mlle Petite 
Cascade ajouta : ^ ^ 

— Je regrette d'avoir appris l'anglais. Je n'au- 
rais îamais su que, par delà les mers, existait le 
paradis des femmes- et, l'ignorant, je n'aurais 
pas souffert d'en être exclue. 

Otoçriro Watanabé l'écoutait en silence. Il ne 
connaissait que trop la règle respectée, l'usage 
antique, la loi, presque le dogme sacré pour un 
Japonais : ne jamais manifester, devant une fem- 
me, la moindre émotion! 

Mais il se demandait, puisqu'on avait depuis 
Quarante ans changé au Japon tant d'usapes et 
de lois, pourquoi l'on n'effacerait pas aussi dans 
Te code de l'amour ce vieil article désagréable et 
suranné ^ concernant le mépris et l'indifférence 
obligatoires à l'égard des femmes! 

Et, pour se consoler de la faiblesse de son carac- 
tère, il se disait qu'en aimant une femme à la ma- 
nière européenne, là encore, il était un innovateur, 
un hômmt de progrès ! 
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Il se répétait : 

— Noua avons copiq^ les Européens dans leur 
science de la mort, pourauoi n' adopterions-nous 
pas leur science de la yier Puisqu'ils ont su com- 
pliquer Tamour aussi bien que la guerre, montrons 
que nous sommes capables de les égaler sur tous 
les terrains. 

Et, pour s'en convaincre pratiquement, il saisit 
de nouveau Mlle Petite Cascade dans ses bras; et 
il la couvrit de baisers qu'il essayait de rendre 
savants. Puis, il lui dit : 

— Dès demain, j'irai trouver votre père. Je n'ai 
pas d'argent, hélas! pour le satisfaire; mais j'es- 
père arriver quand môme à l'attendrir... Je vous 
aime tant! 

Tout bas, elle murmura : 

— Oh I puissiez-vous réussir. 

Puis, s'écfaappant de ses bras, elle disparut dans 
l'ombre du bois. 

Longtemps, il resta là, en place, à écouter le 
bruit des petites geitas qui peu à peu s'amoindris- 
sait. 

Quand il n'entendit plus rien, il porta la main 
à son cœur ; en vérité, il défaillait. Comme il l'ai- 
mait! 

Chose étrange, il n'osait pas quitter la place où 
elle venait de lui donner un suprême baiser d'adieu. 
Cet endroit devenait pour Itii comme un sanctuaire 
où se réfugiait son souvenir ; et il essayait' de fixer 
à tout jamais dans son esprit les plus petits détails 
du paysage qui l'entourait, jusqu'au moindre brin 
d'herbe, lusqu'au plus humble reflet sur le tronc 
des flrranas arbres. 

Fanatique d'amour, il priait devant l'idole de 
son rêve; et rien d'autre au monde n*existait plus. 

Soudain, comme il jlemeurait ainsi plongé dans 
son extase, un vent vfolent, précurseur de Forage, 
se mit à souffler ; et de gros nuages noirs vinrent 
obscurcir la clarté de la lune. 
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L'obscurité se faisait rapide et complète; bien- 
tôt, Otogiro Watanabé entendit le bruit de la pluie 
qui peu à peu se raporochait en augmentant d'in- 
tensité. Quelques secondes plus tard, ce fut l'ou- 
ragan ! Une trombe d'eau s'abattit sur lui. Jamais 
le malheureux avocat ne se rappelait avoir vu pa- 
reille tempête ! 

Comme, en véritable amoureux, il n'avait pas 
songé à prendre un parapluie, il fut aussitôt 
trempé des pieds à la tête. 

Vainement, il essaya de s'abriter contre un tronc 
d'arbre; l'eau ruisselait le long de l'écorce, jaillis- 
sant en petites gerbes à chaque rugosité. 

Néanmoins, il restait là, stoïquement, courbant 
le dos sous la rafale. 

La nuit était si noire qu'il n'v voyait pas à trois 
as; et le vent hurlait à travers les branches 
es cryptomérias qui craquaient sans cesse. Par 
instants, un éclair déchirait la nue, éclairant au 
lointain, à travers les branches noires des grands 
arbres, les vagues déchaînées de la baie de Tokio. 
Leur mugissement furieux parvenait jusqu'au 
parc, l'emnlissait d'une désolation suprême. 

Ah ! ouelle nuit lugubre ! Quelle nuit d'horreur ! 
Il semblait à Otogiro Watanabé que la nature en- 
tière s'élevait avec fureur contre son amour! 

N'était-ce pas une f çlie de demeurer là à essayer 
de se rappeler au milieu de cette brutale tempête 
la silhouette disparue de la frêle et gracieuse jeune 
fille! 

Et pourtant, il restait! Il ne faisait attention 
ni au vent, ni à la pluie, ni à la foudre ; il ne son- 
geait qu'à Elle ! 

Et les heures s'écoulaient, longues comme des 
siècles ; jamais il n'avait autant souffert. Mais cette 
souffrance, si neuve pour lui, lui était chère ; il 
sentait ainsi à souffrir combien il l'aimait. 

Aimer ! n'était-ce pas cela qu'il avait tant cher- 

11 
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ché depuis si longtemps! L'amour, quelle jolie 
chose, même sons la tempête ! ^ * 

Comme il avait mis ses geitas ordinaires des 
beaux jours, geitas légères et basses, la boue 
liquidé, passant par-dessus leur petit plancher, 
couvrait les chaussettes de toile blanche. 

Il ne le remarquait même pas: ses regards ar- 
dents persistaient à chercher de calmes étoiles dans 
Tencre du ciel orageux^ 

La mort dans l'âme et les pieds dans la boue, 
il attendit ainsi jusqu'à ce que les premières lueurs 
d'un iour livide vinssent mettre un peu de gris 
dans l'ombre de la futaie. 

Alors, une lassitude infinie, faite de tristesse et 
de découragement, s'empara de lui. Tout frisson- 
nant, il se décida enfin à regagner son humble de- 
meure. 

Il jeta un dernier regard ému à l'endroit où il 
avait tant ainy^ et tant souffert. 
, Puis il s'enitiit comme -un fou I 
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En rentrant chez lui^ son logis lui parut lugu- 
bre : il n'avait rien de gai^ d'ailleurs, et suait la 
misère. 

Suer, expression vulgaire, était pourtant la 
vraie, en ce sens que les cloisons semblaient trans- 
pirer : des çouttes de moisissure les couvraient à 
cause des tuiles qui manquaient au toit. Eien n'est 
triste comme des carreaux de papier jauni avec de 
petites taches rondes et verdâtres. 

Il est rare quand il pleut dans un logis qu'un 
rayon de soleil illumine le cœur de celui qui l'ha- 
bite. Il faut un grand poète pour se permettre pa- 
reille antithèse en son intimité. 

Otogiro Watanabé n'était qu'avocat. Après 
avoir, d'un rapide coup d'œil, embrassé la nudité 
parfaite de sa demeure, il constata que les tatamis, 
usés d'ailleurs jusqu'à la corde, étaient encore un 
peu plus humides qu'à l'ordinaire. Il s'en plaignit 
avec amertume à sa vieille servante qui, écrasée 
sous le poids d'un pareil reproche, le front contre 
terre, répondit qu'elle ^ avait pourtant épousseté 
avec soin lesdits tatamis, ce qui n'avait d ailleurs 
aucun rapport avec leur état d'humidité. 

La stupidité et l'illogisme de cette vieille femme 
fit hausser les épaules de déT>it à son maître infor- 
tuné; mais, comme il lui devait plusieurs mois de 
gages, il eut la sagesse d^ se taire çt de ne point 
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la mettre à la porte comme elle le méritait; une 
autre servante eût probablement été aussi sotte et, 
de plus, aurait peut-être eu le manque de tact de 
lui réclamer son dû. 

D'un air résigné, il se dirigea vers un petit pla- 
card qui contenait tous ses effets, c'est-à-dire un 
kimono de rechange, deux paires de chaussettes^ 
un éventail, un futton et un petit coussin plat. 

Il prit ces objets, puis, retirant son kimono tout 
mouillé, il s'assit par terre, sur le coussin Q^'il 
plaça le çlus près possible du hibashi (1). Et il 
avait ainsi, tout nu, un aspect lamentable ; sur ses 
omoplates décharnées et ses clavicules formant 
salières, frissonnait sa peau jaune ; et son pauvre 
ventre, rentré sous des côtes saillantes, faisait 
vraiment pitié à voir. 

Pourtant il savait conserver une certaine dignité ; 
et c'est d'un geste plein d'ampleur qu'il ordonna 
à sa vieille seçjp'ante de lui retirer ses chaussettes. 

Puis, après que d'un souffle lésrer elle eût écarté 
les cendres qui couvraient les charbons ardents du 
hibashi, il essaya à leur douce chaleur de ranimer 
ses pauvres pieds engourdis. Ceiiendant, comme il 
n'avait pas le luxe de posséder des serviettes, il 
maniait nerveusement son éventail pour faire éva- 
pore^; l'humidité de sa peau. 

Et la vieille servante, en domestique bien stylée, 
l'aidait de son mieux à se sécher en lui soufflant 
dans le dos. 

Quand il fut à peu près sec, il revêtit son second 
kimono et revint s'assoupir auprès du hibashi. 
Alors, il songea à déieuner, d'autant plus qu'il 
n'avait point mangé la veille : d'une voix impéra- 
tive, il commanda son repas. 

La servante apporta un demi -bol de riz, qu'elle 
avait été emprunter chez un voisin, et, après un 
profond salut, le déposa à ses côtés. 

(1) Sorte de réchaud posé par terre. 
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Il avala glontonnement cette maîgr^ pitance, en 
s'aidant de belles baguettes d'ivoire, honoraires 
d'un client généreux. Puis il soupira longuement ; 
il avait encore très faim. Quelle situation ! Non 
seulement il ne pouvait plus se payer ni poisson 
cru, ni légumes confits, ni sauce aux petits hari- 
cots fermentes, mais il manquait de riz. 

Pendant un instant, il en oublia presque son 
grand amour, tellement il était occupé à réfléchir 
sur les inconvénients vraiment désagréables de sa 
noble profession. 

Avocat dans un pays comme le Japon, c'était 
vraiment une gloire trop amère ! 

Une goutte d'eau lui tomba sur le nez. Agac4, 
il dit à sa servante : 

— Pourquoi n'as-tu pas fait remettre des tuiles 
au toit? 

Elle eut un grand ^este désespéré et montra, 
comme la veille, ses mains vides. 

Il n'insista pas; et, ayant fait apporter son fut- 
ton dans le coin le moins humide, il se roula dans 
ses plis usés pour chercher dans un lourd sommeil 
d'homme épuisé l'oubli momentané de 4»a pénible 
existence. 

Après une série de cruels cauchemars, il eom- 
mençait par une chance inespérée à faire un rêve 
délicieux quand sa servante l'éveilla : c'était 
l'heure du palais ! 

Il se frotta les yeux d'un air maussade : était-ce 
vraiment la peine de s'y rendre à ce fameux 
palais P A quoi bon se fatiguer en vain, dépenser 
des trésors a'éloquence et d esprit pour des ingrats 
qui n'étaient même pas capables de lui envoyer un 
panier de riz. 

Justement, ce lour-là, il devait plaider pour 
l'agent d'affairés le plus véreux de tout Tokio ; sa 
cause ne semblait pas défendable ; et, de plus, ses 
victimes étaient fort intéressantes, braves et hon- 
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nêtes gens qu'il avait dupée avec le dernier 
oynisme. 

Les journaux parlaient depuis huit jours de 
cette affaire, cause «ensationnelle ; et le Tout Tokio 
s'était donné rendez-vous au palais pour entendre 
le jeune maître qui avait assumé la mission si dif- 
ficile de défendre un pareil bandit. (Comment s'y 
prendrait-il pour essayer de rendre à la société ce 
coquin dont elle souhaitait tant d'être délivrée ? 

Otogiro Watanabé avait soigneusement prépare 
une de ceis habiles et grandioses plaidoiries qui 
doivent rendre un avocat célèbre à tout jamais. Il 
avait trouvé moyen, à propos d'une colossale escro- 
querie, de parler de tout, de religion, d'art, de 
patrie, de philosophie, de sciences et de lettres, de 
telle sorte qu'il pouvait se flatter que les juges 
intéressés oublieraient le thème primitif. 

Mais, maintenant que l'heure était venue, il se 
répétait : c A tjuoi bonP A quoi bon? » 

S'il ne réussissait pas, c'était une atteinte sen- 
sible à sa réputation ; et si son éloquence parvenait 
à tromper la conscience des juges, c'était en somme 
leur faire accomplir une mauvaise action et une 
injustice sociale. 

D'autre part, il^ avait chaud dans son f utton ; 
et au dehors la pluie et le vent continuaient à faire 
rage, un temps d'hiver en plein printemps. 

Il hésitait donc à se lever : sacrifier la douceur 
du présent pour un avenir incertain, n'avait-il 
déjà pas trop commis cette erreur? 

Et puis, son client était une telle canaille ! Après 
avoir réfléchi quelques instants, il se décida à 
refermer tranquillement le« paupières. 

Il arriverait ce qu'il voudrait. Un rêve agréable 
était vraiment ce qu'il avait encore de mieux à 
attendre. Et il se rendormit dans cette espérance. 
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Pour la première fois de sa vie, Otogiro Wata- 
Babé venait ainsi lâchement, sous un prétexte 
futile, de renoncer à la lutte et, aussitôt, la for- 
tune, toujours illoj^ique et immorale, se plut à le 
favoriser ; il est vrai qu'elle aime les dormeurs ! 

Comme le jeune maître ronflait à poings fermés 
dans son vieux futton tout usé et qu'un songe illu- 
soire mettait sur ees lèvres un sourire éphémère, 
il fut soudain réveillé en sursaut par une voix gla- 
pissante et affolée. 

Ayant péniblement ouvert les yeux, il vit avec 
surprise, mais sans joie, le frère de l'agent véreux 
qu'il devait défendre. 

C'était un affreux petit vieillard, grimaçant et 
éploré, qui se confondait en saints et en excuses. 

Otogiro Watanabé le regarda avec mauvaise 
humeur : 

— Je me doute, dit-il, de oe qui vouis amène. 
L'affaire de votre frère a été appelée et je n'étais 
pas là. 

^ -^ Cher maître, s'écria avec volubilité^ le petit 
vieillard, rien n'est encore perdu. L'affaire a été 
remise à la fin de cet après-midi. Mais le temps 
presse, je vous en prie, hâtez-vous. 

— Me hâter, répondit froidement l'avocat, me 
hâter, ah! vous m en demandez trop. 
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Et, tranquillement, il s'enroula de nouveau.dans 
son futton. 

Un dégoût de rhumanité tout entière s^était 
emparé de lui ; il était fermement décidé à ne plus 
faire le moindre effort pour prolonger une exis- 
tence insupportable. 

Cependant le visiteur larmoyait : 

— Cher maître, songez à mon malheureux frère. 

— J'y songe, répliqua paisiblement Otogiro 
Watanabé, et même sans aucun plaisir. 

Et il ferma les yeux pour marquer son intenticn 
bien arrêtée de se rendormir. 

Les supplications du petit vieillard le laissaient 
parfaitement insensible; il éprouvait même una 
certaine joie à songer à son angoisse. C'était une 
petite revanche sur ces misérables clients qui h 
condamnaient à mourir de faim. 

Vainement l'autre faisait appel à sa bonté, lui 
parlait de sa réputation et de son talent, s'efforçait 
par tous les moyens possibles de le convaincre, Oto- 
giro Watanabé répondait invariablement : t J'ai 
chaud dans mon futton et je m'y trouve fort à 
l'aise 1. Et il finit par ajouter : 

— D'ailleurs, je n'ai pu me mettre sous la dent 
depuis vingt-quatre heures qu'un demi-bol de^ riz. 
Vous devez comprendre que, dans ces conditions, 
mon estomac craigne le froid du dehors. 

Puis, sur un ton railleur : 

— Croyez-vous d'autre part que votre frère 
mérite d'être défendu P 

Et, complaisamment, il énumérait ses méfaits. 

— Vous m'avouerez qu'il est presque impossible 
de lui trouver la moindre excuse. Franchement ma 
conscience se refuse à une pareille responsabilité. 

Et, en lui-même, il se répétait : t^ Le métier 
d'avocat est le dernier de tous. Je serais vraiment 
bête de me fatiguer inutilement pour aller plai- 
der. Et puis celui que j'ai à défendre est une telle 
canaille... une telle canaille! » 
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Il ne sortait pas de cette dernière considération 
et il se trouvait une certaine prandeur d'âme à 
refuser d'être complice d'une iniquité. 

Alors, le petit vieillard, désespéré, voyant qu'il 
ne réussirait jamais à rien par ses bonnes paroles, 
se décida à u<ser des grands moyens. 

Avec un soupir de regret, il tira de sa large 
manche cinq billets de dix yens ; et, les tendant à 
Tavocat : 

— Je vois que vous êtes une homme d'une 
grande intelligence. . . Vous recevrez encore le dou- 
ble si mon frère est acquitté, ce dont je ne doute 
plus. 

Otogiro Watanabé eut un large sourire : cin- 
quante yens, c'était du riz pour une année ; les 
cent autres, c'était l'aisance, la joie, l'amour ; car 
les pays de misère ont le privilège de se transfor- 
mer en paradis, aussitôt qu'on a un peu d'or dans 
sa poche. 

Son métier lui apparaissait maintenant comme 
le plus beau de tous, et sa canaille de client comme 
le plus honnête homme du monde. 

[Pourtant, il hésitait encore, retenu par un der- 
nier scrupule de paraître vraiment trop vénal. 

Il fit mine de refuser en grand seiçneur les cin- 
quante yens; mais le petit vieillard insista, mon- 
ta'ant ainsi qu'il avait du tact. 

Après s'être fait encore un peu prier pour la 
forme, Otogiro Watanabé finit par serrer soigneu- 
sement les cinquante yens dans la manche de son 
kimono et, se dressant nors de son futton, il s'écria 
étourdiment : 

— Je sens que je redeviens amoureux! 

— Amoureux? questionna d'un air inquiet le 
X)etit veillard, vous êtes amoureux? 

— Je l'étais hier soir, dit négligemment le 
jeune homme. 

— Ah ! ça, grogna le petit vieillard en fronçant 
les sourcik, rendez-moi mes cinquante yens. 
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— Et pourquoi doncP 

— Ne me dites-vaus pas qu'hier soir vous étiez 
amoureux? 

— Parfaitement^ j'en conviens. 

— Vous conviendrez également qu'un homme 
qui se laisse aller à une telle faiblesse, n'a ni la 
force de caractère, ni l'esprit nécessaires iK)ur se 
montrer à la hauteur de la moindre situation un 
peu délicate ou difficile. Bendez-moi donc mon 
argent. 

Otogiro Watanabé se croisa les bras avec hau- 
teur : 

— Vous plaisantez, je pense. 

— NuUement, répartit le bonhomme, et j'ajau- 
terai qu'il faudrait être fou pour reùiettre sa des- 
tinée entre les mains d'un homme qui fut amou- 
reux, ne fût-ce qu'un instant. 

Otogiro VTatanabé fixa sur lui un regard terri- 
ble, mais, voyant qu'il était loin d'intimider son 
adversaire, il se rétracta prudemment : 

— J'ai voulu voir, dit-il, si vous étiez un homme 
de bon sens. Vous venez de me le prouver. 

— Alors vous n'avez pas été amoureux P insista 
le petit vieillard méfiant. 

— Ai-je une tête à l'avoir été ou à le devenir? 
dit l'avocat d'un ton amer. 

— On ne sait jamais, reprit l'autre. Les plus 
grands hommes font les pires bêtises. 

Et il restait tout wêt à réclamer encore son 
argent. Alors Otogiro Watanabé, lui tapant ami- 
calement sur l'épaule : 

— Je parie que c'est vous qui êtes amoureux. 
Suffoqué d'indignation, le petit vieillard pro- 
testa avec véhémence : 

— Vraiment, cher maître, vous êtes trop cruel. 
Mon frère et moi, nous sommes peut-être sujets à 
nous laisser entraîner un peu hors du droit che- 
min, mais nous avons encore le cœur japonais et 
nous ne sommes pas tombés si bat. 



Digitized by VjOOQIC 



BOaUB ET VÈUIXB 171 

— Oui, je saifl, dit Otagîro l^Vatanabé arec un 
sourire énigmatique. La femme est très bas, plus 
bas que la terre. 

Il se tut un instant, comme gêné par un pénible 
souvenir,^ puis à brûle-pourpoint : 

— Mais nous aurons le temps d'en reparler plus 
.tard. L'heure presse : votre honoré et aimable frère 
ne nous pardonnerait pas de prolonger son sup- 

Îdioe sous le fallacieux prétexte de discuter sur 
'amour. 

Et, le prenant par le bras, il l'entraîna viye- 
ment au dehors pour couper court à cette périlleuse 
conversation. 

Il venait d'ailleurs d'avoir la preuve qu'au 
Japon, même dans le monde des escarpes et des 
aigrefins, le fait d'être amoureux était jugé comme 
indigne a'un homme. 

Ah! que l'humanité est donc différente suivant 
les longitudes ! 
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L'agent d'afEaires fut acquitté; ce fut un beau 
succès pour le barreau et un effroyable scandale 
pour la société moyenne qui n'était pas encore 
assez civilisée pour apprécier paisiolement le 
triomphe de l'éloquence. 

Otogiro Watanabé, après s'être dérobé avec 
peine aux félicitations enthousiastes de ses confrè- 
res, eut la douce joie de recevoir les cent yens pro- 
mis par son client. 

Tout remords superflu s'évanouissait en lui. 
Quand il se retrouva seul dane la rue, ses beaux 
billets en poche, il songea à terminer gaiement 
cette délicieuse journée. 

Il se sentait frais et dispos, l'âme légère et le 
cœur joyeux ; il se trouvait rajeuni de vingt ans 
et il avait envie de gambader comme un collégien. 

Soudain, l'idée d'aller arracher la pauvre Mlle 
Petite Cascade à sa triste destinée lui revint à 
l'esprit. 

Maintenant qu'il possédait un peu d'argent, il 
réussirait certainement, son éloquence aidant, à 
attendrir M. Tumoto et à le décider à lui accorder 
la main de sa fille. ^ 

H pressentait qu'il aurait ce jour-là toutes les 
chances. Il est ainsi des instant dans la vie où 
l'on est persuadé que tout vous réussira; et tout 
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vous réussit d'ailleurs, parce qu'on croit au suc- 
cès. L'enthousiasme et la foi font bien des mira- 
cles : sur tous les champs de bataille, l'on n'est 
battu ou yictorieux que parce qu'on croit l'être ; et 
sur celui de l'amour, la confiance en soi n'a pas 
moins d'importance. 

En réalité, la joie et l'espérance embellissent un 
homme ; ses regards sont plus vifs, ses traits plus 
harmonieux. 

Otogiro Watanabé était transformé par son suc- 
cès du palais, par la pensée qu'il n'aurait ijlus à 
souffrir de la faim ou des intempéries des saisons. 

Et son visage rayonnant lui donnait une cer- 
taine séduction. 

Instinctivement il s'en rendait compte et il ne 
doutait pas de son triomphe. Pourtant, pour aug- 
menter «es chances, il résolut de retourner chez 
lui et de s'habiller de son mieux pour faire plus 
d'impression sur Tesprit de M. Tumoto. 

Il héla donc un kumura et lui donna l'ordre de 
le conduire rapidement jusqu'à sa demeure. 

Et, tandis que le kurumaya, le dos voûté et la 
tête en avant, trottait de toutes ses forces pour 
obtenir un bon pourboire, le jeune maître, noncha- 
lamment adosisé dans la légère voiture, goûtait le 
charme nouveau pour lui de voir peiner son pro- 
chain à sa place. 

Le kurumaya avait noué autour de son front un 
morceau de vieille toile pour retenir la sueur et 
l'empêcher de l'aveugler. Nu jusqu'à la ceinture, 
il trottait péniblement entre les brancards. 

Le trajet était long et la chaleur avait repris, 
accablante comme toujours au printemps. L'infor- 
tuné coureur paraissait exténué. Pauvre bête de 
somme qui n'était même pas sûre du râtelier quo- 
tidien et qu'aiguillonnait le fouet de la misère! 

Otogiro Watanabé regardait machinalement les 
côtes du kurumaya se soulever violemment sous la 
peau ruisselante et, gravement, il se disait : c Cet 
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hMiime a !«« mèm«s droits que moi. Et, s'il arrive 
à payer suffisamment d'imx>ôt£i9 il pourra même 
voter. Quel progrès! i 

Et le kurumaya pensait, lui : c Mon kuruma 
pèse toujours le même poids. La route est toujours 
pleine de poussière et le soleil continue à me cuire 
quand la pluie ne me transperce pas. Il en était 
ainsi l'année dernière ; il en sera de même l'année 
prochaine, si toutefois je suis encore de ce monde. » 

Et il ne songeait nullement qu'il aurait peut- 
être un jour la gloire d'être électeur. 

Il est vrai qu il était d'intelligence inférieure. 

En arrivant au seuil de sa demeure, Otogiro 
Watanabé sauta lestement hors de son kuruma et 
paya le double de la course : car il ne voulait plus 
voir que des sourires autour de lui. 

Le kurumaya fit effectivement une grimace de 
satisfaction en remerciant avec effusion; puis, 
brusquement, il se mit à geindre et à cracher ses 
poumons, ce qui lui arrivait parfois en attendant 
qu'il en mourût. 

Le jeune maître, sans y prêter attention, s'écria : 

— N'est-ce pas que la vie est belle et douce par 
une pareille journée de printemps? 

Car il aimait parler aux hum oies pour prouver 
qu'il avait la grandeur d'âme de n'être point infa- 
tué de son génie. 

Le kurumaya ne put répondre, il était en train 
de suffoquer; mais, poliment, il secoua la tête en 
signe d'approbation. 

Et le jeune maître lui remit encore dix sens de 
supplément pour lui montrer qu'il savait appré- 
cier ceux qui ne le contredisaient pas. 

Dix sens ! S'il les avait eus lui-même le matin, 
il eût pu déjeuner, ce qu'il n^avait pas fait. Mais 
ces souvenirs désagréables étaient déjà loin ; main- 
tenant il avait de l'argent, cent cinquante yens ; 
et cette somme de dix sens ne lui semblait plus 
rien! 
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A part un joueur, nul n'est prodigue conxme un 
nouveau riche, ce qui fait généralement qu'il ne le 
reste pas- longtemps. 

Mais le jeune maître pensait que désormais il ne 
manquerait plus jamais de rien! Avec un tel 



talent, un tel génie I 
Son succès 1 avait 



gavait grisé. Et tout en faisant glis- 
ser dans ses rainures la porte de son humble logis, 
il se répétait : 

— Quelle époque de progrès tout de même, 
quelle époque! 

Il y croyait de nouveau, le malheureux ! 
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Otopiro Watanabé était fort affairé : il désirait 
faire impression sur l'esprit de M. Tumoto, non 
seulement par Télégance de sa parole, mais aussi 
par celle de sa toilette. 

Or, en ouvrant le petit placard où il rangeait 
ses vêtements, il constata que son kimono de céré- 
monie était lamentable d'aspect. Il l'avait d'ail- 
leurs acheté au rabais ; et le noir de l'étoffe avait 
déteint sur les blasons de sa famille qui, selon 
l'usage, parements blancs formant trois petits 
ronds, étaient cousus, deux sur les manches et le 
troisième en haut du dos. De plus, une maudite 
souris avait grignoté les pans des longues man- 
ches, ce qui était de fâcheux efEet. 

Consterné, le jeune avocat leva les bras au ciel 
comme pour implorer devant le tribunal suprême 
la grâce d'un innocent. 

Que faire? Le temps pressait... 

Soudain, une idée lui vint. Il avait hérité toute 
une défroque européenne d'un de ses confrères du 
barreau qui, nommé député, n'avait jamais réussi 
à recueillir assez de pots-de-riz pour payer les 
créanciers qui avaient assuré son élection. De dé- 
sespoir de ne pouvoir tenir sa parole, cet estimable 
orateur s'était ouvert le ventre suivant les meil- 
leurs rites du Harakiri : car le Japon est resté un 
pays d'honneur. 

L'héritage de cette noble victime du parlemen- 
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tarisme moderne, enfermé dans une toile verte, 
formait un petit paquet d'aspect triste, tel le i ba- 
luchon » du soldat mort sur le champ de bataille. 

Otogiro Watanabé l'ouvrit avec respect et pré- 
caution. Il contenait tout ce qu'un Japonais peut 
souhaiter pour s'habiller à l'européenne et se don- 
ner un air d'ambassadeur : pantalon de fantaisie 
à peine élimé d'en bas, gilet blanc légèrement 
jauni, redingote à revers de soie fripée et luisante 
aux coudes, faux-cols, plastrons et inanchettes en 
celluloïd; enfin les accessoires : chapeau haut de 
forme, souliers vernis, cravate et parure de che- 
mise; le tout bossue, craquelé et un peu défraîchi, 
mais séduisant quand même. 

- — Que l'habillement d'un barbare est donc com- 
pliqué, encore^ que d'ensemble fâcheux ! songea 
mélancoliquement Otogiro Watanabé. 

Et il se mit en devoir de s'habiller. 

Il commença par passer ses jambes dans le pan- 
talon. C'était la première fois que tel événement 
lui arrivait ; et il était aussi ému qu'un petit gar- 
çon européen qui revêt ses premières culottes. jDes 
cordelette* lui servirent de bretelles. 

Puis il mit ses pied^ nus dans les bottines vernies 
à élastiques ; il en éprouva quelques douleurs dans 
les doigts qu'il résolut de supporter héroïquement 
pour l'amour de Mlle Petite Cascade. 

Enfin, il acheva de se vêtir tant bien que mal. 
Le nœud de cravate lui donna beaucoup de peine 
à faire ; et aussi la manière discrète d'assujettir au 
moyen d'épingles anglaisés ses manchettes à l'é- 
toffe de sa redingote. 

Lorsqu'il fut prêt, il coiffa fièrement le chapeau . 
haut de forme qui, un peu large, lui enfonçait jus- 
qu'aux oreilles. Néanmoins, il se jucrea fort beau 
ainsi et tout à fait propre à en imposer à M. Tu- 
mota. Vraiment, son ami avait bien fait d'être 
dégoûté de Texistence et de lui léguer ce précieux 
héritage 1 
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Gomme il ne possédait pas de glace pour s'a^ni- 
rer bien complètement des pieds à la tète, il de- 
manda à sa vieille servante ce qu'elle en pensait. 

Elle eut un sourire aimable nui découvrit ses 
dents laquées de noir ; et elle déclara qu'elle trou- 
vait son maître aussi gracieux que le lapin que 
forment les monts de la hine par les bdles nuits 
d'été. 

Mais il trouva la comparaison banale, sinon 
affligeante, et il ne lui donna aucun pourboire 
pour la récompenser de son esprit. 

L'esprit d'économie lui revenait, car il venait 
de songer qu'il aurait de grandes dépenses à faire, 
s'il voulait entrer convenablement en ménage : ne 
devait-il pas faire remettre des tuiles à son toit 
pour que le futton nuptial soit oréa«ryé des gouttes 
de pluie, et aussi faire l'acquisition indispensable 
d'un certain petit paravent, destiné à empêcher 
les voisins de se scandaliser des ombres que ses 
futures amours pourraient dessiner sur les carreaux 
de papier de son humble demeure. 

C'est pourquoi, ce fut encore à pied qu'il se ren- 
dit à Tojdo ; mais, pour arriver à temps, il prit le 
trot comme un vulgaire kurumaya. 

Dans les rues, encombrées à cette heure d'une 
populace affairée, il fit sensation. 

Il entendit de pauvres hères se murmurer à 
l'oreille : t C'est un prince! i Et il en fut flatté, 
bien qu'ils ajoutassent : l' Est-ce après son carrosse 
qu'il court ainsi? » 

Après une bonne heure de pas gymnastique, il 
arriva enfin dans la rue où habitait M. Tumoto, 
Alors il ralentit sa course et s'épongea le front 
avec le petit carré de papier qui lui servait de 
mouchoir. 

Le col de celluloïd avait tenu bon : Otogîro Wa- 
tanabé était resté correct, presqi^ impeccable dans 
sa tenue. Pourtant, à l'instant décisif, le courage 
lui manquait : s'il allait ne pas réussir! 
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CHAPITEE XI 

Pendant quelques minutes^ pris d'une sorte de 
terreur> le pauvre avocat demeura comme figé en 
place; il lui fallut faire un violent effort sur lui- 
même pour se décider à s'avancer jusqu'à l'étalage 
du marchand de poissons.^ 

Aussitôt^ son cœur se mit à battre violemment : 
il venait d'apercevoir dans l'arrière-boutique sa 
clière Tatdko disposant avec art de petites tran- 
ches roses et transparentes de poisson cru^ parmi 
les algucfl et les herbes marines^ sur des plats en 
faïence blanche ornée de fleurs et d'oiseaux bleus. 

A l'entrée, son respectable père, accoudé à un 
établi, dépiotait de petites anguilles qu'il dissé- 
quait ensuite toutes vivantes : les tenant par la 
queue, il leur enlevait à l'aide d'un petit couteau 
tout le gras de la chair, après leur avoir délicate- 
ment cloué la tête pour les maintenir en place. 

Cependant, le moment solennel dont devait 
peut-être dépendre toute «a vie était arrivé pour 
Otogiro Watanabé : tremblant d'émotion, il retira 
son chapeau haut de forme et le plaça à ses pieds ; 
puis, mettant à plat ses mains sur ses cuisses, il 
inclina profondément son buste. Au bruit qu'il fit 
en ravalant sa langue avec un sifflement des plus 
distingués, il attira l'attention de M. Tumoto qui 
s'arrêta de disséquer ses petites* anguilles pour 

(1) Petît«*ea8eade en japonais. 
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regarder avec effaarement le peraonna^e ifealuant 
avec tant d'afEectation son humble personnalité. 

Ne voulant pas demeurer en reste de politesse, 
M. Tumoto s inclina plusieurs fois à son tour, 
plongeant son nez jusque dans ses paniers de pois- 
sons. 

Un peu rassuré, le jeune avocat se décida à 

Î rendre la parole. Après s'être présenté, il prévint 
[. Tumoto qu'il désirait l'entretenir d'un sujet 
extrêmement grave : 

— S'il en est ainsi, dit poliment M. Tumoto, 
veuillez me faire l'honneur de pénétrer chez moi. 
Nous discuterons plus à l'aise. 

Et, d'un geste plein de dignité, il le convia à 
entrer. 

Otogiro Watanabé retira sans trop de peine ses 
bottines vernies à monture élastique et, les ajrant 
suivant l'usage laissées à la porte, il pénétra pieds 
nus chez M. Tumoto. 

En l'apercevant, Mlle Petite Cascade ne put 
s'empêcher de retenir un cri d'émotion ; et ses joues 
prirent la teinte d'un abricot mûr. 

De son côté, Otogiro "Watanabé devint orange. 

Et tous deux, tremblants, jetaient des regards 
inquiets du côté de M. Tumoto qui, fronçant légè- 
rement les sourcils, avait l'air de chercher les rai- 
sons de cet émoi subit. 

Heureusement, M. Tumoto, bien que simple 
marchand de poissons, se piquait du meilleur sa- 
voir-vivre. 

Affectant de ne s'être aperçu de rien, il pria 
son hôte de s'asseoir à ses côtés auprès du hibashi 
familial ; et il poussa la politesse jusqu'à lui offrir 
son propre coussin pour s'asseoir. Lorsque le jeune 
homme, après avoir retroussé tant bien que mal les 
longs pans de sa redingote, se fut accroupi sur ses 
talons, il lui fit servir par sa fille la tasse de thé 
traditionnelle de bienvenue. 
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Devant cet aimable accueil, Otogiro Watanabé 
reprenait peu à peu confiance. 

Après avoir échangé avec M. Tumoto les compli- 
ments de circonstance et Tavoir félicité sur la ma- 
nière appétissante dont ses poissons étaient présen- 
tés, il réussit, par une série de transitions remar- 
quables, à amener la conversation sur les femmes. 
Et il s'étendit sur ce thème, bien que M. Tumoto, 
malgré toute sa politesse, tout étonné d'en être 
arrivé à discuter pareil sujet, parût n'y prendre 
que peu d'intérêt. 

Bientôt, à la grande stupéfaction de son hôte qui 
le regardait avec ahurissement, le jeune orateur 
s'éleva avec beaucoup d'éloquence contre la con- 
dition inférieure où elles se^ trouvaient placées ; et 
il s'indigna de cette anomalie dans un pays comme 
le Japon, parvenu à un si haut degré de civilisa- 
tion. 

M. Tumoto, bien a ue décidément ce sujet l'inté- 
ressât fort peu, semlblait^ écouter avec bienveil- 
lance ; mais il avait eu soin d'éloigner sa fille sous 
un prétexte futile, afin qu'elle n'entendît point 
des idées aussi subversives. 

Le jeune^ avocat, se faisant illusion sur les véri- 
tables sentiments de M. Tumoto, continuait à en 
perdre haleine sa chaleureuse plaidoirie. 

n flagellait de son ironie amère les teneurs de 
maisons de thé, les entremetteurs, les çatrons de 
geishas, tous ces misérables qui faisaient com- 
merce de la beauté féminine; puis, passant aux 
directeurs d'usine,^ aux industriels sans scrupules, 
aux commerçants inhumains, à tous ceux qui im- 
posaient aux femmes un travail au-dessus ae leurs 
forces, il flétrit la force brutale opprimant la gra^ 
cieuse faiblesse. 

Enfin, recherchant la cause de toutes ces vile- 
nies, il conclut que la faute première en était à ces 
parents dénaturés qui, sous forme légale d'em- 
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prunt, vendaient en quelque sorte leur fille au 
premier venu. 

M. Tumoto, malgré tout son désir de rester poli, 
commençait à s'impatienter. Que diable pouvait 
lui faire toute cette rhétorique ! 

Au moment où le jeune homme, après avoir con- 
versé au sujet des femmes en général, tentait, par 
une nouvelle transition périlleuse, de parler de 
Mlle Petite Cascade en particulier, M. Tumoto, 
voyant où il voulait en venir, l'interrompit brus- 
quement.; 

— Excusez-moi, monsieur, dit-il froidement, 
si je prends la liberté, malgré le grand plaisir que 
j'ai à vous entendre, de vous demander la raison 
grave qui vous a amené en ces lieux. Le temps me 
presse ; et je n'ai plus que quelques minutes à vous 
accorder. Or, jusqu'à présent, vous n'avez guère 
parlé que de puérilités, délicieuses, il est vrai, et 
paradoxales à souhait! Mais, maintenant que je 
me suis rendu compte de votre talent incontestable, 
veuillez avoir l'obligeance d'aborder tout de suite 
le sujet qui vous amène. Car, je vous le répète, 
j'en suis au désesçoir : le temps me çresse... J'^î 
encore deux douzaines de petites anguilles à dissé- 
quer. 

Légèrement décontenancé, le leune avocat ne 
savait plus trop quoi dire ; et il balbutiait au ha- 
sard quelques banalités fort décousues. 

Alors, M. Tumoto, qui perdait définitivement 
patience, s'écria : 

— Ecoutez, monsieur, je vous en prie, excusez- 
moi de nouveau ; mais permettez-moi de vous dire 
que je me rends fort bien compte des raisons qui 
vous ont amené ici. Yous voulez sans doute épouser 
ma fille. 

Très troublé, Otogiro Watanabé inclina simple- 
ment la tête : ^ ^ 

— S'il en est ainsi, reprit M. Tumoto, la chose 
est fort simple ; et je ne vois pas du tout pourquoi 
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vous vous croyez obligé de développer devant moi 
autant de théories. 

— Je voulais vous convaincre^ murmura hum- 
blement le jeune homme, que, si j'épousais votre 
fille, je serais un époux modèle et m'eflforcerais de 
la rendre aussi heureuse que possible. 

— Monsieur, dit M. Tumoto avec mauvaise hu- 
meur, je n'attache pas une importance excessive à 
ces détails. Puisque vous voulez être mon gendre, 
expliquez- vous franchement. Nous sommes deux 
hommes qui causons ensemble. 

Et, assez brutalement, il lui fit comprendre qu'il 
avait besoin d'une certaine commandite pour conti- 
nuer à mener à bien son coinmerce; et, comme 
Otogiro Watanabé lui avouait humblement qu'il 
ne possédait point de tels capitaux, il déclara : 

— En ce cas, monsieur, |'ai le regret de vous 
refuser ma fille. Croyez que je suis désolé, car cela 
aurait été un grand honneur pour moi d'avoir pour 
gendre un homme de votre mérite. Mais le mauvais 
état de mes affaires ne me permet pas ce luxe. 

Puis, se levant, il l'invita ainsi à se retirer, tout 
en se confondant pour la forme en mille excuses. 

Alors Otogiro Watanabé, résolu à jouer le tout 
pour le tout, tenta un dernier effort pour attendrir 
M. Tumoto. 

Tout frémissant, il parla de son amour, de ses 
grands espoirs et de ses angoisses hallucinantes. 

Puis, se faisant humble et suppliant, il demanda 
à M. Tumoto d'avoir pitié de lui et de Mlle Petite 
Cascade ; et des sanglots passaient dans sa voix ; et 
des larmes roulaient dans ses yeux. 

Mais M. Tumoto, parfaitement impassible, se 
contenta de dire avec mépris : 

— En vérité, je n'ai pas l'intelligence suffisante 
pour vous suivre en tous vos beaux discours ; je ne 
suis, monsieur, qu'un simple marchand de pois- 
sons, ce dont vous voudrez bien m'excuserl 
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Et il s'acliemina vers le devant de sa boutique 
pour rompre toute conversation. 

Vainement le jeune avocat continuait ses lamen- 
tables supplications. M. Yumoto ne l'écoutait 
même plus. Haussant dédaigneusement les épaules, 
il s'était remis à disséquer ses petites anguilles- 
Voyant que tout espoir était définitivement 
perdu, Otogiro Watanabé se rechaussa tout en sou- 
pirant bien fort ; puis, remettant son grand chapeau 
naut de forme qui avait Tavantage de le rendre 
méconnaissable, il c'en fut à pas lents, voûté 
comme un vieillard. Et M. Tunaoto, qui le regar- 
dait s'éloigner, pensait que c'était grande faiblesse 
de s'abandonner ainsi à pareils transports, à moins 
que ce ne fût vilaine hypocrisie. 

Quand le pauvre amoureux eut disparu au coin 
de la rue, M. Yumoto revint dans son arrière-bou- 
tique, et il appela sa fille qui arriva tout éplorée. 

— Petite dévergondée, s'écria-t-il d'un ton 
farouche, veuillez m'expliquer votre conduite! 
Quel est ce beau parleur qui vient ainsi me faire 
perdre mon temps à me débiter ses niaiseries?^ 

— Je vous en prie, mon père, murmura timide- 
ment Mlle Petite Cascade, calmez votre courroux. 
J'aime ce jeune homme; et j'en suis aimée. 

— En vérité, tonna M. Yumoto, voilà une belle 
phrase qui ne m'explique rien! 

— Ne savez-vous donc pas ce qu'est l'amour? 
reprit Mlle Petite Cascade d'une voix tremblante. 

M. Yumoto se croisa les bras d'un air dédai- 
gneux : 

— Je ne saurais évidemment vous donner de 
l'amour une de ces superbes définitions que vous 
avec apprises dans vos livres anglais. 

» Je sais que les étrangers, par folie ou stupi- 
dité, se sont plu à travestir d'une manière diaboli- 
que la chose la plus simple du monde. Je sais qu'ils 
excusent les actes les plus déments ou les plus 
infâmes, commis pour une vulgaire caresse; que 
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leurs poètes, leurs philosophes et même leurs juris- 
tes soutiennent à ce sujet les plus absurdes para- 
doxes. 

» Je sais encore que ces ètrea écervelés placent 
leur honneur en un endroit bizarre du corps de 
leurs femmes ou de leurs filles ; je sais même que, 
sous prétexte que deux êtres ont commis une petite 
saleté ensemble, les tribunaux europ'éens leur 
reconnaissent presque le droit de vie et de mort 
l'un sur l'autre. Mais moi, votre père, qui suis sain 
d'esprit et de corps, je vous l'afnrme : l'amour est 
une action phvsique comme une autre; et un 
homme sensé n y doit guère attacher plus d'impor- 
tance qu'à celle de se moucher. Et îe n'admets pas 
que, sous ce prétexte fallacieux de 1 amour, un avo- 
caillon vienne me parler de l'âme et du cœur, de 
morale et de -sentiments ; me traiter par surcroît de 
père dénaturé ; et surtout essayer par ses grands 
discours d'acquérir ma fille sans me rembourser 
ses frais d'éducation. Certes, voilà une belle comé- 
die ! Et vous pensez sans doute, ma fille, que votre 
père est tombé en enfance pour se laisser escroquer 
de la sorte. » 

Et M. Tumoto, rendu furieux à l'idée que ce 
jeune homme avait essayé de l'escroquer, crispait 
rageusement sur les tatamis ses doigts de pied de 
singe. 

Terrifiée, Mlle Petite Cascade n'osait plus ouvrir 
la bouche. Par un reste d'orgueil, elle ne voulait 
pas pleurer devant son père ; mais de çros sanglots, 
mal contenus, la secouaient tout entière; car elle 
«wait d'autres idées sur l'amour! 
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Tout éplorée, Mlle Petite Cascade se retira dans 
sa chambrette. Elle fit glisser dans leurs rainures 
les légers panneaux de papier et déploya pour plus 
de précaution deux paravents autour d'elle. Cer- 
taine d'être ainsi à l'abri de tous regards indis- 
crets, elle s'accroupit devant une tablette; et, pre- 
nant son pinceau, elle se mit en devoir d'écrire 
une longue lettre d'amour et d'adieu à son bien- 
aimé. 

Et, tandis qu'au dehors, les sumis (1) égayés 
par un soleil éclatant, faisaient bruire leurs ailes 
au son métallique cour célébrer la douceur d'une 
belle journée de printemps, Mlle Petite Cascade, 
pensive et recueillie, songeait dans la pénombre 
silencieuse de sa chambrette aux heures mortes et 
à ses rêves envolés I 

Ah! comme elle aurait voulu s'échapper de ce 
grand Tokio si laid et si vulgaire, et s en aller, 
appuyée sur le cœur de son anloureux, rejoindre 
les autres couples sous les cerisiers en fleurs 1 

Vraiment, elle n'avait pas le courage de l'écrire, 
cette lettre où elle disait à son cher Otogiro que 
tout était fini, bien fini. 

Et ses larmes brûlantes, coulant lentement le 
long de ses joues, venaient une à une brouiller les 

(1) Sorte de grostes cigales. 
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caractères cliinoîs par lesquels elle exprimait 
savainment sa douleur. Son pinceau tremblait entre 
ses doigts mignons ; les traits se mélangeaient, con- 
fus comme ses idées, brisés comme son cœur. 
Qu'écrivait-elle donc? Elle ne le savait même plus ; 
maintenant, folle de désespoir, elle sanglotait 
éperdument; et des pleurs, trop longtemps conte- 
nus, mettaient leur brouillard devant ses yeux 
bagards. 

Abandonnant son pinceau, elle s'étendit tout de 
son long; et elle couvrit sa jolie figure de l'ample 
mancbe de son kimono, tel un oiseau blessé cacbe 
sa tête sous son aile. 

Pauvre Takiko! comme elle souffrait I Sous les 
plis soyeux du kimono, son corps souple et frémis- 
sant se tordait comme un serpent. 

Soudain, trois petits coups secs, frappés contre 
les panneaux de papier, la firent tressauter. Qui 
pouvait être là? Elle se releva rapidement et se 
hâta de cacher dans son obi la lettre d'amour; 
puis, tout émue, elle écarta un paravent et fit 
glisser un panneau dans ses rainures. 

Aussitôt elle poussa un cri de joie : une de ses 
amies d'enfance, Mlle Fleur d'Iris, éblouissante 
de jeunesse et de grâce, lui tendait les bras en sou- 
riant. 

— Ma chérie, oh! ma chérie, s'écria Mlle Petite 
Cascade en serrant contre elle la jolie visiteuse, 
comme je suis contente de te voir! 

Et, fébrilement, elle l'embrassa; car ces deux 
petits c bas jaunes » affectaient d.e prendre les 
manières étrangères et dédaignaient les vieux 
saluts japonais d'autrefois. Elles échangèrent donc 
de cordiaux « kissu » ; puis Mlle Petite Cascade 
murmura douloureusement : 

— Je ne t'avais pas vue depuis bien long- 
temps... Tu reviens au moment où j'ai le cœur 
brisé... C'est un génie bienfaisant qui te ramène 
pour que tu me consoles. 
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Et, malgré elle, ses yeux se remplirent à nou- 
veau de grosses larmes. 

— Ma pauvre Takiko, dit doucement Mlle Fleur 
d'Iris, que t'est-il donc arrivé, toi, si joyeuse autre- 
fois, qui paraissais tant aimer la vie! 

— Je te raconterai cela tout à' Tlieure ; mais 
toi-même, qu'es-tu devenue? J'ai si souvent pensé 
à toi, et je te plaignais tant. 

— Oh! interrompit Mlle Fleur d'Iris avec un 
sourire énigmatique, je ne suis pas si à plaindre. 

— Mais n 'habites-tu pas avec un étranger, ma 
pauvre chérie? 

■— Si, mais je me suis faite à cette nouvelle 
existence. 

— Tu es philosophe!... Moi, je ne le suis guère, 
dit Mlle Petite Cascade avec un gros soupir. 

Puis elle s'écria : 

— N'est-ce pas que les étangers sont horribles? 
Voyons, toi qui les vois . constamment, dis-moi 
bien, bien franchement, ce que tu en i>enses?... 

Mlle Fleur d'Iris hésita quelques instants, puis 
demanda : 

— Pourquoi cette question? 

— Je te le dirai après ; je t'en prie, donne-moi 
d'abord ton avis. 

— Eh bien, ma chérie, évidemment les étran- 
gers sont loin d'être beaux. Beaucoup ont les yeux 
bleus et les cheveux jaunes, comme tu le sais. Ces 
couleurs anormales, heureusement inconnues au 
Japon, sont fort désagréables à contempler. J'ai- 
merais presque mieux les monstres qui gardent 
l'entrée des temples. 

— C'est aussi mon avis, mais continue. En as-tu 
vu d'autres plus affreux encore? 

— • Oui, quelques-uns ont des yeux glauques et 
des cheveux rouges, quelle horreur ! Us sont assez 
rares heureusement... 

Mlle Fleur d'Iris se tut un instant, visiblement 
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émue par révocation d'une pareille vision, puis 
elle reprit : 

— As-tu remarqué que tous les étrangers, au 
lieu d'avoir comme nous la figure plate. Pont com- 
plètement déformée par des saillies ou des creux 
abominables? Si leur nez ressort comme un bec 
d'oiseau de proie, en revanche leurs yeux sont 
caverneux comme ceux des fantômes. 

— Peut-on tout de même avoir des têtes pareil- 
les! s'écria douloureusement Mlle Petite Cascade. 

— Et ceux qui i^'ont pas de cheveux, continua 
Mlle Fleur d'Iris, et dont le crâne tout blanc 
reluit comme une boule déformée! 

— Oh ! ce doit être rare. 

— Tout ce qu'il y a de plus fréquent, ma chérie. 
Au Japon, parfois un octogénaire contracte cette 
infirmité; mais, en Europe, les jeunes gens, à 
trente ans, sont très souvent plus chauves que nos 
centenaires. 

— Mais d'où cela vient-il? demanda Mlle Petite 
Cascade consternée. 

Mlle Fleur d'Iris prit un air gêné : cachant 
pudiquement sa jolie figure derrière la soie de son 
éventail, elle chuchota quelques mots à l'oreille de 
son amie dont le teint devint d'un orange violent. 

— En es-tu sûre? balbutia la pauvre Mlle Petite 
Cascade. 

— A peu près certaine... répondit gravement 
Mlle Fleur d Iris... Mais l'on prétend aussi que 
la cause en est quelquefois au travail intellectuel. 

— Nos étudiants ne sont pourtant pas chauves, 
fit remairquer Mlle Petite Cascade, et pourtant ce 
sont de grands travailleurs. 

- — Tu as raison... C'est pourquoi la première 
raison que je te donnais doit être la meilleure, 
conclut sagement Mlle Fleur d'Iris. 

Et elle se mit à s'éventer ; car ces sortes de sujets 
la troublaient toujours un peu. 

Cependant Mlle Petite Cascade avait fait asseoir 
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son amie auprès d'elle et lui avait offert une joUe 

Setite pipe. Puis/ approchant d'elle sa commode 
e poupée dont un tiroir était rempli de tabac 
blond et léger, die l'invita à fumer. 

Mlle Fleur d'Iris remplit sa pipe d'une pincée 
de tabac, l'alluma et tira deux bouffées ; ouis, d'un 
coup sec, porté sur le rebord d'un bambou creusé 
en lorme oe pot, elle vida les cendres. 

Mlle Petite Cascade, qui avait rempli d'eau 
bouillante une théière ornée de figures grimaçan- 
tes, offrit une tasse à son amie: et, pensant tou- 
jours à ces maudits étrangers, elle demanda : 

— Prennent-ils du thé, au moins ? 

— Oui, parfois, mais de quelle manière! Fi- 

Sure-toi qu ils font leur thé avec de vieilles feuilles 
esséchées, plus ou moins propres ; car on leur re- 
vend souvent le résidu des tasses des Chinois. 
Comme il y a quatre cent millions de Chinois, tu 
comprends qu'il y a de quoi approvisionner toute 
l'Europe ! 

— Quelle saleté ! 

— C'est comme ça ! D'ailleurs, cela a peu d'im- 
portance pour eux; car, non contents de faire des 
resucées, ils mettent dedans un tas de choses : du 
sucre, du lait, de l'alcool, que sais-je encore! Si 
bien que leur thé a tout autre goût que celui de 
thé. 

— Ah! ce sont décidément de tristes barbares, 
dit Mlle Petite Cascade qui perdait une dernière 
illusion. 

— • Et si tu les voyais manger gloutonnement de 
la viande presque crue, rouge et saignante, et la 
broyer avec leurs grandes dents comme des carnas- 
siers, ajouta Mlle Fleur d'Iris. 

Et repartie maigre elle sur le sujet des étran- 

ffers, elle donna mille détails horrifia ues, non seu- 
ement sur leur façon de se nourrir, mais aussi de 
vivre, de se laver, de se moucher, d'étemuer et 
même de dormir. 
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— Et ils aont sales, s'écriait-elle ; les plus pro- 
pres prennent à peine demx bains par semaine ; et 
lis sentent mauvais; et ils gardent sur eux, dans 
des carrés de toile, les saletés de leur nez; et ils 
fument un gros tabac qui empeste ; et ils boivent 
un tas d'horreurs qui les rendent encore plus mé- 
chants et plus grossiers et les font devenir pâles 
comme des cadavres ou rouges comme des démons ; 
et ils sont ridiculement habillés avec des étoffes 
grossières de couleurs abominables; et^ ils sont 
brutaux dans leurs gestes, quoique faibles de carac- 
tère; et ilfi ronflent; et ils ont de gros ventres; et 
ils sont tout velus; et ils... 

• — Ah! je t'en prie, ma chérie, interrompit' 
Mlle Petite Cascade, songe que mon père a la déli- 
cate attention de me vendre à un de ces barbares. 

— Je te demande bien pardon, dit Mlle Fleur 
d'Iris, tu ne me l'avais pas dit. 

Et, toute confuse, pour se donner une conte- 
nance, elle ralluma sa petite pipe. 

Pendant quelques instants, les deux amies n'osè- 
rent plus rien se dire. Seul, le petit bruit sec que 
faisaient de temps à autre leurs petites pipes sur le 
rebo(rd du cendrier, troublait le silence ae la cham- 
brette. , 

Enfin, Mlle Fleur d'Iris, entouï-ant de son bras 
la taille de Mlle Petite Cascade, l'attira doucement 
vers elle : 

— Ma petite amie, murmura-t-elle, conte-moi 
tes peines. 

Très émue, Mlle Petite Cascade commença par 
pousser quelques soupirs douloureux ; ^ puis, d'une 
voix faible, entrecoupée de hoquets, elle conta sa 
triste aventure ; et «on grand amour pour Otogiro 
Watanabé ; et ses beaux rêves à jamais perdus ! 

Et Mlle Fleur d'Iris, attendrie, répétait en la 
serrant dans ses bras : 

^ — Comme tu sais aimer, toi! Gomme tu sais 
aimer I 
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Mlle Petite Cascade demanda : 

— Tu n'as donc jamaîs aimé ? 

— Oh ! si, murmura Mlle Fleur d'Iris, mais pas 
de la même manière. 

Mlle Petite Cascade fixa sur elle un regard 
étonné et s'écria : 

— Existe-t-il donc plusieurs façons d'aimer ? 

— Certainement, ma chérie. Ainsi, toi, dès que 
tu as vu Otogiro Watanabé, tu me dis que tu as 
senti ton cœur battre violemment. Mais moi, c'est 
peu à peu que j'ai senti Tamour s'emparer de mon 
âme et de mes sens. 

— Qui donc as-tu aimé? interrogea curieuse- 
ment Mlle Petite Cascade. 

— Ce n'est pas la peine de mettre au passée dit 
en souriant Mile Fleur d'Iris, j'aime aujourd'hui, 
et j'aimerai peut-être encore plus demain, si tou- 
tefois je peux aimer davantage. 

— Mais qui? 

— Devine. 

— Je ne sais pas, il y a si longtemps que je ne 
t'ai vue. 

— Eh bien ! c'est l'étranger avec lequel je vis. 

— Un étranger!... tu aimes un étranger!... 
répéta à plusieurs reprises Mlle Petite Cascade 
stupéfaite; mais tu plaisantes. ^A^près toutes les 
horreurs que tu m'as débitées sur^leur compte!... 

— Oh ! s'écria vivement Mlle Fleur d'Iris, mon 
étranger n'est pas comme les autres. Il ressemble 
à un Japonais et chante en parlant... Et il est si 
aimable, si doux, si prévenant... Ah! ma chérie... 
Ah!... 

Et Mlle Fleur d'Iris poussa un joli petit soupir 
de circonstance.. 

De plus en plus étonnée, Mlle Petite Cascade 
demanda : 

— Mais enfin, dis-moi au moins quel est cet 
étranger, de quel pays il est? 

Mlle Fleur d'Iris avoua en souriant : 
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— Il est de Marseille et s'appelle Numa, ce qui 
est Tin nom bien harmonieux!... 

Puis elle ajouta ^ . . . 

— Tu sais, ma chérie, si jamais tu as un ennui, 
tu n'as qu'à t'adresser à moi. Numa aime tout ce 
que j'aime!... 

Pensive, Mlle Petite Cascade s'était mise à ré- 
fléchir. Enfin, elle demanda : 

— Que me conseilles-tu ? 

— Je n'ai pas de conseils à tè donner; je suis 
si peu Jai)onaise maintenant. Il me semble que je 
ne pourrais que te dire une chose : suis ton cœur ; 
obéis-lui. 

— Et s'il se révolte, s'il me commande de m'en- 
fuir pour ne pas subir la loi infâme de l'étranger 
auquel mon père veut me livrer ? 

— En ce cas, ma chérie, songe que ma maison 
pourra te servir de refuge. Numa est si bon, Numa 
est si généreux, Numa est si charmant. . . 

Et, après avoir encore fait l'éloge de Numa pen- 
dant Quelques instants, Mlle Fleur d'Iris se retira 
en saluant gracieusement sa chère et pauvre amie. 



13 

Digitized by VjOOQIC 



CHAPITEE XIII 



Bestée seule^ l'infortunée Mlle Petite Cascade se 
remit à réfléchir douloureusement : 

Evidemment, elle était heureuse d'avoir appris 
que l'ami de Mlle Fleur d'Iris était charmant; 
d'abord, parce qu'elle avait bon cœur, et ensuite 
parce qu elle conservait ainsi une lueur d'espé* 
rance. 

Peut-être, elle aussi, aurait-elle de la chance et 
serait-elle présentée à un autre Numa, bien que 
Mlle Fleur d'Iris lui eût affirmé qu'il était unique. 

Mais, en s'accordant même cette chance extraor- 
naire, Mlle Petite Cascade se jugeait encore pro- 
fondément à plaindre : n'aimait-elle pae Otogiro 
Watanabé? 

Du moment qu'elle ne pouvait se donner à lui, 
à lui seul, qu'importait? 

^ Tous les autres hommes lui paraissaient si infé- 
rieurs ! 

Un peu plus, un peu moins... 

Et Mlle Petite Cascade, découragée de nouveau, 
recommença à sangloter. 

Or, comme elle exhalait sa douleur par des sou- 

Sirs déchirants et que, brisée, anéantie, folle 
^ amour, elle se roulait à terre, sans même songer 
a préserver sa chevelure (ce qui est incroyable pour 
une Japonaise!), elle s'entendit soudain interpel- 
ler par la voix courroucée dé M. Yumoto : 
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— ^ Fille ingrate et dénaturée, mugissait-il, c^est 
ainsi que vous prenez plaisir à vous enlaidir pour 
causer ma ruine. Begardez-vous dans votre miroir : 
voyez vos yeux rougis, vos traits boursouflés, 
votre nez confié; voyez cette mine lamentable et 
stupide telle qu^en ont mes poissons, quand je les 
découpe en petites tranches. Mais remarquez sur- 
tout que vous êtes abominablement décoiffée; que 
les coques de votre chevelure bâillent comme mes 
huîtres au soleil, et que de vilaines mèches s'échap- 
pent de votre tête ainsi que mes anguilles de leur 
baquet. 

» Bien que je m'intéresse fort peu aux femmes, 
pour lesquelles je conserve une digne indifférence, 
le n'ignore pas pourtant qu'elles mettent au moins 
deux heures pour assujettir sur leur tête toutes les 
petites horreurs qui forment leur coiffure. 

» Or, d'ici cinq minutes, je dois vous montrer 
à M. Takata qui a la bonté de bien vouloir vous 

Srésenter à un étranger. Ne vais-je pas avoir l'air 
e me moquer de lui?... En vérité, si M. Takata 
ne s'enfuit pas en vous voyant, c'est qu'il est 
dépourvu de tout sentiment esthétique! » 

Et M. Tunioto, ayant prononcé cette dernière 
phrase d'un air pincé, se mit à s'éventer fébrile- 
ment, car il attrapait fort chaud à se mettre ainsi 
en colère. 

Tout effrayée, Mlle Petite Cascade s'était réfu- 
giée dans un coin, et la, accroupie sur ses talons, 
elle essayait rapidement de remettre un peu d'or- 
dre dans sa coiffure, afin de calmer son père. 

Mais M. Yumoto hurlait : 

— C'est inutile, vous n'aurez jamais le temps 
de rajuster vos coques. 

Et, d'un pied dédaigneux, il poussait vers elle 
les petits tapons de crin noir qui s'en étaient déta- 
chés. 

Soudain, il sursauta : dans son arrièire-bou tique, 
Takata l'appelait à haute Voix, le prévenant d^ail- 
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leurs poliment de ne point se déranger^ s'il était 
au bain. 

— Vraiment je n'ose le faire entrer ici, grogna 
Yumoto, et il restait hésitant, n'osant répondre 
aux appels de Takata. 

Enfin il se décida à aller le trouver : 

— Monsieur, lui dit-il après l'avoir poliment 
salué, vous me voyez tout confus. Il m'est impossi- 
ble de vous m<»ntier ma fille en ce moment, car je 
craindrais d'affliger vos regards. 

Takata, qui P5>rtait fièrement le costume euro- 
péen que lui avait prêté le garçon de bar de l'Hôtel 
Impérial, s'écria : 

— Ne vous croyez pas obligé d'user d'une mo- 
destie excessive; Mlle Petite Cascade, étant votre 
fille, ne peut être que charmante en toutes occa- 
sions. 

— Ab! monsieur, ^ soupira M. Tumoto, vous 
faites erreur. En cet instant, ma fille est vraiment 
laide à faire çeur; car elle vient de pleurer et de 
se livrer à mille inconvenances dont la moindre 
fut de se rouler par terre. 

— Mlle Petite Cascade, demanda Takata, 
serait-elle bantée de l'eeprit d'un renard? 

— Hé non, malheureusement ; car il me reste- 
rait la ressource de la faire exorciser par les moi- 
nes du temple de Nitchilen... le cas est bien plus 
grave... elle est ensorcelée par un être encore plus 
diabolique..., en un mot, elle aime... elle aime, 
comprenez-vous cela, elle aime! 

— Et qui donc? interrogea Takata qui s'amu- 
sait follement de l'air navré du bonhomme. 

— Qui elle aime? s'écria avec violence M. Yu- 
moto... qui elle aime?... mais simplement un 
affreux avocaillon qui lui a tourné la tête par 
d'absurdes théories... 

» ...Il est vrai, ajouta-t-il d'un ton de regret 
qui j'avais eu l'imprudence de lui laifcfter lire d#è 
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livres étrangers qui avaient déjà commencé à la 
rendre à moitié folle. » 

Et, l'air désespéaré, il se mit à se promener de 
long en large dans son arrière-boutique. 

Au bout de Quelques instants, mie en veme de 
confidence par l'attitude compatissante de M. Ta- 
kata, il reprit : 

— Ainsi, figurez-vous que, pas plus tard 
qu'hier, ma fille a refusé de prendre son bain eu 
commun avec moi et mes domestiques, sous le fal- 
lacieux çrétexte qu'elle commettait une grosse 
immodestie. Comme si nous ne savions pas tous ce 
que c'est qu'une femme nue! 

— Evidemment, répliqua Takata, ce trait indi- 
que un certain détraquement cérébral, dû proba- 
blement, comme vous le supposez, aux idées^ sau- 

Senues des étrangers ; mais peu importe, puisque 
lie Petite Cascade doit justement être présentée 
à un étranger! 

Et Takata insista pour voir Mlle Petite Cas- 
cade : 

— Je vous assure, protestait-il, depuis que ,|e 
sers de barnum à ces vilains étrangers, je suis 
habitué à tous les ispectacles. Bien ne me choque 
plus. 

Après une longue hésitation, M. Yumoto finit 
par se décider à appeler sa fille. 

Elle apparut toute tremblante encore, décoiffée, 
les yeux bouffis et son petit nez congestionné par 
l'abus du mouchoir en papier. 

Le sourire forcé ^qu'elle essayait d'esquisiser, 
rendait encore plus lamentable l'aspect de son pau- 
vre visage tout bouleversé. 

— Vous voyez, s'écria furieusement M. Yumoto, 
c'est une véritable caricature ! 

— Hum, hum ! toussota ce bon Takata, évidem- 
ment Mademoiselle votre fille a légèrement besoin 
de se baigner la figure à l'eau fraîche et aussi de 
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mettre un peu d'ordre dans sa cheyelure. Mais 
enfin, d'ici ce soir, tout le mal peut être réparé... 

Et, fort aimablement, il indiqua à M. Tumoio 
Tadresse d'une coiffeuse experte qui ee chargerait 
volontiers de réparer tout ce petit désastre. 

— Ne vous affolez pas, monsieur Yumoto, tout 
s'arrange ! déclara-t-il gaîment en «'éloignant. 
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Sur Tordre impérieux de son père, Mlle Petite 
Cascade se parait comme pour une fête. Et pour- 
tant son petit cœur était bien douloureux. Quel 
contraste! 

Déjà elle avait mis de belles chaussettes blan- 
ches et entouré sa taille du tablier de flanelle rouge 
qui tient lieu aux Japonaises de tout linge de des-, 
sous : simplicité antique! 

Ainsi, à moitié nue, avant de revêtir le kimono 
et ?obi de cérémonie, elle s'était accroupie devant 
son miroir pour se farder suivant Tusage. Elle 
avait blanchi son visage, son cou et la partie de 
la poitrine aue le kimono devait laisser à décou- 
vert. Puifl elle avait rosé délicatement ses joues et 
rougi ses lèvres; enfin, à l'aide d'un morceau de 
bois tendre et de poudre de charbon, elle avait en 
les^ frottant donné tout leur éclat à ses petites dents 
pointues. 

Maintenant, résignée, elle attendait la coiffeuse 
experte que devait lui envoyer M. Takata. 

La tête dans ses mains, elle réfléchissait triste- 
ment à sa cruelle destinée. 

Quelle horreur! Etre sacrifiée ainsi dans toute 
sa jeunesse et toute sa beauté au caprice d'un 
étranger, d'un barbare! ^ ./ 

Une haine farouche lui venait contre son père, 
contre sa famille, contre la société tout entière ! 
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Mais à quoi bon se réTolter? Elle savait que, 
soue rhypocrisie des lois modernes, la femme res- 
tait reeclaye antique. 

Que signifiait donc ee simulacre de libertés mal 
définies quand n'existait même pas la seule qui lui 
tînt réellement au cœur : celle a'aimer! 

Certes! maintenant, au Japon, quelques privi- 
légiées étaient traitées presque sur le pied d'éga- 
lité par une élite d'hommes raffinés, liais c'éfeiit 
encore l'exception qui ne servait qu'à faire paraî- 
tre aux autres pauvres femmes la règle commune 
plus dure et plus injuste. 

Cependant, la coiffeuse venait d' apparaître,^ por- 
tant sous sorf bras un petit ballot qui contenait ses 
instruments de travail. 

Mlle Petite Cascade eut un geste las et lui fit 
signe qu'elle se remettait entre ses mains. 

La coiffeuse parut étonnée : elle était habile en 
son art et, généralement, sa venue était accueillie 
par ses jolies clientes avec des transports de joie. 

Pourtant, elle ne laissa rien paraître de sa isur- 
prise et, s'étant açenouillée à côté de Mlle Petite 
Cascade, elle se mit en devoir de la coiffer. 

Elle commença par peigner et laver soigneuse- 
ment à l'eau très cnaude l'abondante chevdure de 
la jeune fille ; puis elle l'enduisit d'huile de camé' 
lia de manière à en former une sorte de pâte. 

Alors, à l'aide de bâtonnets, comme un sculp- 
teur expert, elle «e servit de cette pâte pour for- 
mer de^ grandes coques bien luisantes qu'elle rem- 
bourrait à l'intérieur de petits tapons de crin ; et, 
de temps à autre, d'un coup de pouce, elle para- 
chevait son œuvre. 

Quand elle eut terminé un savant échaffauda$çe 
sur la tête de sa cliente, la coiffeuse demanda avec 
un sourire gracieux. 

— Mademoiselle est-elle satisfaite? 

Mais Mlle Petite Cascade ne répondit rien. Il 
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lui imiK>rtait si peu d'être plus ou moins bien coif- 
fée. 

Yexée dans son amour-propre^ la coifieuere 
insista : 

— Auriez-vous quelque reproche à m' adresser? 

— Nullement, finit par répondre Mlle Petite 
Cascade, mais je n'ai pas le courage de vous en 
féliciter. Car je souhaiterais en ce moment être la 
plus laide des femmes. 

— Ce souhait est tellement étrange, s'écria la 
coiffeuse, que je ne peux résister au désir d'en 
savoir la cause. 

— Ah! gémit Mlle Petite Cascade, apprenez 
donc que je jsuis une victime qu'on va traîner tout 
à l'heure au sacrifice. 

— Au sacrifice?... Quel grand mot! N'exagérez- 
vous pas un peu ? 

Et la coiffeuse qui se doutait bien un peu de ce 
genre de sacrifice, ajouta : 

— Evidemment, vous devez vous servir d'une 
grande image pour traduire une petite déception 
amoureuse. Mais, permettez-moi de vous faire 
remarquer qu'il ne faut rien dramatiser. L'exis- 
tence est déjà si compliquée! Vous pouvez, je le 
conçois, redouter une sensation désagréable; mais, 
si pénible eoit-elle, croyez que ^ vous souffrirez 
beaucoup moins que pour vous faire arracher une 
dent. 

— Ah! ne plaisantez pas, s'écria douloureuse- 
ment Mlle Petite Cascade, je souffre -parce que 
j'aime; et j'aime puisque je souffre. 

— Cette phrase est très belle, dit malicieuse- 
ment la coiffeuse; permettez-moi de réfléchir un 
peu pour bien en goûter tout le charme. 

— Trop aimable, dit d'un ton sec Mlle Petite 
Cascade. 

Et elle se leva avec mauvaise humeur. 
Cependant, la coiffeuse avait tiré de la large 
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manche de son kimono une pochette remplie de 
petites pinces et de rasoire de poupée. 

Après avoir étalé sur un cous<»in ces délicats ins- 
trumente, elle s'adressa à Mlle Petite Cascade pour 
lui faire remarquer que sa toilette était loin d être 
terminée. Il restait, en effet, à raser les poils du 
nez et des oreilles et à rectifier la ligne des sour- 
cils qui, trop larges, empiétaient «ur les paupiè- 
res; car Mlle Petite Cascade, comme toutes les 
Japonaises, avait les yeux à fleur de tête et les pau- 
pières supérieures presque en prolongement du 
iront, sans ce relief désagréable des arcades sour- 
cilières qu'aiment ta,nt les barbares. 

Et la coiffeuse minaudait, tout en invitant Mlle 
Petite Cascade à s''accroupir de nouveau près 
d'elle. 

Mais Mlle Petite Cascade, tout à sa douleur, 
s'inquiétait fort peu du discours de la bonne 
femme. 

Elle finit par dire : 

— Ah! laissez-moi, je vousi)rie; quel intérêt 
puis-je trouver à être plus ou moins séduisante? 

Et, à plusieurs reprises, elle répéta : 

— Je suis une victime. 

— Puisque vous insistez pour m'en convaincre, 
le veux bien l'admettre, dit paisiblement la coif- 
feuse;^ mais je vous assure qu'une victime a tou- 
jours avantage à paraître jolie et à se montrer élé- 
gante. Personnellement, je devrais être pendue 
tout à l'heure que je n'en négligerais pas pour cela 
d'accentuer mes charmes. 

— Quel intérêt y trouveriez-vous donc P demanda 
Mlle Petite Cascade en haussant les épaules ; vous 
n'en seriez pas moins pendue. 

— Evidemment, mais j'aimerais autiant qu'on 
dise après mon exécution : c On a pendu une fort 
jolie lemme, c'est grand domniage ! » 

— Cela ne vous rendrait pas la vie. 

— ■ Je l'avoue, mais un« femme doit toujours 
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avoir une certaine coquetterie; c'est sa ffloire, à 
elle! Et il doit lui déplaire de laisser d'elle un 
vilain souvenir, même à son bourreau. 

Et, complaisamment, la coiffeuse s'étendit sur 
ce thème et montra tant d'éloquence qu'elle finit 
par ébranler la conviction de Mlle Petite Cascade. 

En vérité, cette digne personne n'avait pas tout 
à fait tort : autant succomber en beauté ! Et, rési- 
gnée, Mlle Petite Cascade tendit ses narines au 
rasoir minuscule que maniait avec grâce l'artiste 
philosophe. 
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L'heure du eacrifioe était arrivée : accroupie sur 
un couasin de soie, dans une pose hiératique, les 
mains posées à plat sur les jambes croisées, Mlle 
Petite Cascade gardait l'immobilité d'une idole 
bouddhique. 

Le bufite demeurait droit et rigide, tandis que la 
tête ^ penchait légèrement en ayant : ainsi, les 
traite du visage, placés en pénombre, avaient un 
caractère un peu mystérieux. Sons les paupières 
à demi fermées, le regard paraissait d'une fixité 
étrange et la bouche, froncée, gardait une sorte de 
moue énigmatique. 

Asiatique lointaine dont la pensée était peut- 
être encore plus éloignée, elle attendait le barbare 
qui s'imBrginait pouvoir lire dans son âme et péné- 
trer dans fion cœur! 

Cependant, Takata, qui avait précédé le bour- 
^au, tournait autour d'elle, en fin connaisseur 
qui détaille un bibelot, et il souriait complaisam- 
ment en songeant au succès presque certain de 
l'affaire... de son affaire! 

Après avoir délicatement rajusté une des gran- 
des épingles en bois laoué qui ornaient la cheve- 
lure merveilleuse de Mlle Petite Cascade, il sor- 
tit de sa poche une petite boîte à fards et, d'une 
main habile, par une seule touehe, il posa sous 
la lèvre inférieure cette petite tache, couleur de 
sang, qui donne cette expression captivante, à la 
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fois cruelle et voluptueuse, aux «ayantes courtisa- 
nes du Japon. 

Mlle Petite Cascade ne protesta pas et demeura 
impassible : elle était résolue à n'être plus qu'un 
corps sans âme, à ne plus réfléchir, à ne plus vivre. 

Tout à coup, Takata tressaillit et, remettant 
rapidement la boîte à fards dans sa pocbe, il se 
précipita vers l'entrée. 

Un cas lourd venait de f aère trembler les légè- 
res cloisons; et une voix puissante faisait vibrer 
les carreaux de papier. 

Après quelques instants d'attente, un panneau 

5 lissa dans sa charnière et deux matrones aux 
ents laquées de noir et aux sourcils tout rasés, 
trottinant à pas menus, vinrent d'un ton ému 
annoncer l'arrivée de l'étranger. 

Soudain il apparut, énorme et formidable, dra- 
pant sa carrure épaisse dans un kimono de lutteur. 
Sur le seuil, il s'arrêta pour renifler : ses gros 
yeux s'ouvrirent tout ronds; et les muscles de ses 
mâchoires proéminentes se mirent à tressaillir. 

c Songe-t-il donc à m'avaler? » pensa Mlle 
Petite Cascade, fort troublée. Mais, en réalité, la 
mine gracieuse que i)renait le colosse n'était que 
l'effet de son admiration pour une jolie femme. 

Cependant le monstre s'était airrêté à quelques 
pas de Mlle Petite Cascade, et il essayait de faire 
des grâces, saluant, souriant, gesticulant, faisant 
le beau et hérissant ses moustaches, ce qui ache- 
vait de le rendre^ épouvantable. 

Malgré son sérieux naturel, Takata avait beau- 
coup de peine à s'empêcher de rire. Les vieilles 
matrones, également mises en gaîté, s'étaient pré- 
cipitées par terre, à quatre pattes, le nez sur les 
tittamis, cachant ainsi par des saluts d'extrême 
politesse le ricanement de leurs vieilles bouches 
édentées. 

Seule, Mlle Petite Cascade avait grande envie 
d« pleurer : mais, c^mme elle était bi^n élevée, 
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elle 60urit «nivant la règle^ quand Takata com- 
mença les présentations. 

Et ce sourire avait quelque chose de triste et 
de poignant comme la fleur qu'on jette sur un 
tombeau! 

Mais l'étranger ne s'aperçut de rien : dans son 
pays^ les femmes ne souriaient probablement que 
pour témoigner de leur contentement ou de leur 
admiration. 

Très flatté, il s'inclina avec galanterie. 

Takata, de cette voix de fausset employée dans 
les grandes cérémonies, expliquait : 

t Le gentilhomme qui fait à notre pays l'hon- 
neur de venir cueillir une de ses^ plus jolies 
fleurs... » Une léçère pause pour esquisser un sou- 
rire à l'adresse de Mlle Petite Cascade; puis, se 
retournant ver« l'étranger, il finit la phrase en 
scandant : c Ce gentilhomme « hoch wohl gebo- 
ren » est M. le baron von BuUenbeiszerbrut ! » 

Et, mettant les mains à plat sur ses cuisses, 
brusquement, il fit plonger son buste en avant pour 
saluer ce nom illustre et retentissant. 

Cependant, une des vieilles matrones avait été 
quérir le traditionnel petit coussin et se hâtait de 
le poser sur les tatamis pour que le noble étranger 
pût s'asseoir. 

Soudain un gros rire la fit sursauter : 

— Hoch! hoch! hoch! aboyait d'enthousiasme 
dans sa langue harmonieuse le baron von BuUen- 
beiszerbrut. . . Hoch! hoch! hoch! Immer die sel- 
ben kolossalen Stuhle! 

— Que son Excellence veuille bien m'excuser, 
balbutia la vieille matrone interdite, je n'entends 
pas l'allemand. 

— Poor old thing! lui répondit-il; puis il 
répéta à plusieurs reprises, pour montrer combien 
il était spirituel^ : ^ 

^ — Je vous disais que j'admire toujours vos 
gigantesques «iège». 
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Et il se remit à rire ; et, -secouée par son gros 
ventrei son épaisse chaîne de montre tressautait 
avec un bruit métallique sur les boutons précieux 
de son gilet de fantaisie germanique qu il avait 
gardé sous son kimono de lutteur pour prptéger ses 
entrailles d'un courant d'air. 

Tatata se pencha à T oreille de Mlle Petite Cas- 
cade : « Faites comme lui; riez le plus fort que 
vous pourrez! Rien ne flatte un Prussien comme 
de rire avec lui 1. 

Et lui-même se mit à prêcher d'exemple et il 
s'écriait : 

— Que son Excellence est donc spirituelle! 
Modeste, le baron von Bullenbeiszerbrut décla- 
ra : 

— Je dis parfois de bons mots. 

Et de nouveau, il répéta sa plaisanterie; et 
Takata s'esclaffa encore. 

Obéissante, Mlle Petite Cascade avait fini par 
esquisser une petite grimace qui, à la rigueur, pou- 
vait passer pour un rire. 

Takata fit aussitôt remarquer uu baron : 

— Yous voyez; je crois que votre esprit a déjà 
fait grande impression sur Mlle Petite Cascade. 

— Yous avez sans doute raison, dit le baron, 
mais je tiens a lui montrer aussi que je n'ai pas 
que.de l'esprit. 

Et, ayant fait placer le petit coussin vis-à-vis 
de Mlle Petite Cascade, il s y accroupit, non sans 
peine.- 

En vérité, comme à l'ordinaire, il se trouvait 
fort gêné dans cette position; il soufflait avec 
effort, tant et si bien qu'il fut obligé d'écarter les 
pans de son kimono pour déboutonner son gilet de 
dessous. 

Manquant sans cesse de perdre l'équilibre, il 
essayait toutes les positions imaginables; tantôt 
il croisait ses jambes en tailleur et accrochait ses 
mains à ses genoux pour ne pas tomber à la ren- 
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verse ; tantôt, au contraire, il s'arc-bontait eut set 
bras et étendait ses pieds en avant, ce qni est, an 
Japon, le comble de la grossièreté, comme on avait 
déjà essayé de le loi laire comprendre, mais en 
vain. 

Mlle Petite Cascade, scandalisée d'avoir pres- 
que sons son petit nez les énormes pieds dn biaron 
von Bnllenbeiszerbmt, ne put s'empêcher de dire 
tout bas en japonais à Takata : c Vous devriez lui 
faire comprendre qu'il est par trop inconvenant! i 

Et aussitôt le baron, gui avait l'oreille beau- 
coup plus fine que l'espnt, demanda : 

— Que murmure Mlle Petite Cascade? 

— Elle m'avoue, dit Takata sans se troubler, 
qu'elle se sent pour vous un penchant incroyable. 

— Ah! monsieur, s'écria le baron von Buller- 
beiszerbrut, qu'elle le dise donc tout haut! 

Et, devenu encore plus rouge que de coutume, 
il se déplaça en glissant avec son petit coussin, 
lusqu'à ce qu'il eût mis son gros corps contre le 
kimono de Mlle Petite Cascade. 

Puis, saisissant la petite main tremblante dans 
sa grosse patte aux doigts courts, il la posa sur 
répais mamelon gauche de sa grasse poitrine. 

— Sentez comme bat le cœur de votre bon gros 
Fritz, dit-il en bégayant comme un petit garçon. 

Et, amoureusement, il roulait ses çros yeux 
bleu faïence entre ses paupières congestionnées. 

Très impressionnée, Mlle Petite Cascade baissa 
la tête : elle défaillait en vérité ! 

Alors, ému aux larmes, le bon gros Fritz, se 
méprenant sur ce trouble, se mit à crier pour 
demander un peu d'eau fraîche afin d'empêcher 
cette jeune enfant, en lui bassinant les tempes, de 
se mourir d'amour. 

Et, toujours diplomate, Takata féliciteit d'un 
air digne le noble étranger d'avoir fait si rapide- 
ment crH» conquête foudroyante. 
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Quand ils sortirent de la maison de thé, Takata 
confia au baron von Bullenbeiszerbrut : 

— Je crois que cette première entrevue suffira, 
tellement elle a été décisive. Yous pourrez dès 
demain aller demander à M. Yumoto la main de 
sa charmante fille. 

Et il insista aimablement : 

— Oui... vous faites bien partie d^un peuple de 
conquérants! Mlle Petite Cascade est absolument 
subjuguée! 

— C'est vrai; je suis irrésistible comme pres- 
que tous les Prussiens, déclara^ modestement le 
baron von Bullenbeiszerbrut ; mais je n*y suis pour 
rien; c'est ma mère qu'il faudrait féliciter de 
m' avoir fait ainsi. 

Car il ne perdait jamais une occasion de témoi- 
gner qu'il était aussi bon fils qu'ardent patriote. 



u 
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Quand Mlle Petite Cascade fut rentrée chez son 
père après cette horrible entrevue avec le gros 
baron von Bullenbeiszerbrut, elle courut s'enfer- 
mer dans sa chambrette pour y pleurer à son aise. 

Vraiment sa destinée était trop atroce! Non seu- 
lement on Tempêchait de se marier suivant son 
cœur; mais on la livrait au plus épouvantable 
étranger qui eût jamais hanté ses cauchemara! 

TTn sentiment de révolte s'emparait d'elle! 
Quelle étrange mentalité que celle de ses compa- 
triotes! Etait-ce la peine d'avoir battu sur terre 
et sur mer une îjartie de ces affreux barbares, afin 
que les autres vinssent profiter en plein Japon de 
la misère qui était résiiltée des victoires mêmes! 
Ainsi, parce qu'ils avaient de l'or dans leurs 
poches, ces maudits étrangers étaient libres de 
tout se permettre à l'abri des lois japonaises; ils 
pouvaient feindre un simulacre de mariage, ache- 
ter des jeunes filles comme des bibelots d'art et 
se glorifier d'aussi basses conquêtes ! 

Quelle sinistre comédie que la vie! 

Les femmes seraient-elles donc toujours les éter- 
nelles sacrifiées ! 

Et elle songeait à ce qui s'était passé dans sa 
famille. Son père n'avait pas hésite, au moment 
de la guerre, à envoyer ses deux fils se faire tuer 
en Mandcjiourie. De son plein gré, il avait donné 
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tout ce qu'il possédait d'économies pour la défense 
nationale^ et maintenant encore il payait sans 
réclamer les impôts supplémentaires. 

Oui, il avait été adinirable quand il s'agissait 
de la patrie! Mlle Petite Cascade ne l'en blâmait 
point. Elle aussi, comme toutes les Japonaises, 
était une ardente patriote. 

Mais vraiment devait-elle en supporter toutes les 
conséquences? 

Pourquoi, maintenant, son père essayait-il de 
réparer sa fortune en la vendant à un barbare? Sa 
petite âme n'était-elle pas une petite partie de 
l'âme nationale? N'était-elle pas un peu au Japon, 
«lie aussi? 

Elle se rappelait ce qu'elle avait lu dans un livre 
anglais : « Même en présence d'une vieille miss 
grinchue, c'est l'Angleterre tout entière qu'il 
s'agit de respecter, i 

Ici, au Japon, que comptait une femme? Oui, 
l'homme était devenu l'égal, sinon le supérieur 
de n'importe quel autre homme d'autre race. Mais 
la Japonaise ...à part dans quelques milieux offi- 
ciels! 

Quelle injustice! N'était-elle pour rien dans le 
triomphe de la nation? 

En réalité, Mlle Petite Cascade philosophait; 
or, quand une femme se livre par hasard à«ce genre 
d'exercice, c'est qu'elle est prête à faire un coup 
de tête auquel elle cherche des excuses. 

Mlle Petite Cascade n'eut pas grand'peîne à 
s'en découvrir et une résolution soudaine s^mpara 
de son esprit. Plutôt que d'appartenir à un oar- 
bare, elle se donnerait la mort. 

Elle réfléchit à cette idée et la trouva tout à 
fait séduisante. 

Cependant, peu à peu, elle s'attendrit sur elle- 
même, sur sa jeunesse, sur sa beauté, sur son 
grand amour. 

Et, de nouveau, des phrases de roman étranger 
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lui revenaient en tête. Elle se souvenait que les 
jeunes amoureux, contrariés dans leurs désirs, y 
mouraient ensemble avec beaucoup de grâce. 

Pourquoi n'irait-elle pas trouver son bien-aimé. 
elle aussi, et le prier de mourir avec elle? Quel 
joli rêve!... quitter ensemble la vie^ enlacés et sou- 
riants! Son imagination s'écliaufEait. . . Oui, c'était 
là le salut... la noble révolte..^, le beau trépas! 

Fiévreuse, elle se mit à écouter. Aucun bruit 
dans la maison; M. Yumoto, heureux d'avoir 
réussi sa bonne affaire, dormait avec la conscience 
satisfaite. 

Alors, doucement, elle fit glisser dans ses rai- 
nures la porte de* sa chambrette; et, posant avec 
attention ses pieds sur les tatamis, elle traversa 
la chambre de son père qui se servait à lui-même 
de concierge et de gardien. 

Le cœur lui battait bien fort ! Pour arriver à la 
porte de sortie, il fallait enjamber le futton dans 
lequel était roulé M. Yumoto. Elle le fit avec des 
précautions infinies. TJn maudit « ka i (1) lui fai- 
sait grand'peur. Il bourdonnait à l'oreille du dor- 
meur. S'il allait le réveiller! 

Enfin, elle réussit à s'échapper de la maison 
paternelle : une fois dehors, elle se mit à courir à 
perdre haleine, comme si elle avait eu toute la 
police à ses trousses. 

Elle se méfiait avec raison de la police : qu'eût- 
elle répondu à un de ces fidèles gardiens de la paix 
publique fii, par une indiscrétion recommandée 
dans son métier, il se fût avisé de la questionner 
sur la maison dont elle s'échappait. Car, à Tokio, 
les jolies filles ne courent pas les rues pendant la 
nuit : il n'existe pas de prostitution individuelle; 
et une beauté, si elle n'appartient pas à sa famille 
ou à son mari, appartient toujours à quelqu'un, 
mais jamais à elle-même. 

(1) Ka, moustique . 
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Heureusement, elle finit par rencontrer un 
knruma. Elle se glissa rapidement dans la voitu- 
rette, fit baisser la capote, relever le couvre-pied; 
et, se cachant dans une ombre propice, elle donna 
l'ordre à T homme-cheval de la conduire au gr and 
trot dans la banlieue où habitait Otogiro Wata- 
nabé. 

Elle descendit à quelque distance de sa maison ; 
car elle craignait l'indiscrétion de son conducteur 
qui pouvait faire so^ rapport à la police comme 
presque tous les kurumayas; et elle attendit qu'il 
se fût éloigné. 

Alors, à pas pressés, elle s'achemina vers la 
demeure de son amoureux. 

Bientôt, dans la nuit brune, elle aperçut une 
lueur orange. Derrière les carreaux de papier, une 
lumière restait allumée. 

Certainement Otogiro Watanabé veillait. Peut- 
être, par cette mystérieuse inspiration des amou- 
reux, avait-il deviné de loin sa pensée? Mlle Petite 
Cascade se sentait tout émue. Oui, il devait l'at- 
tendre... pour mourir! 
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En vérité, Otogiro Watanabé n'attendait pas 
Mlle Petite Cascade. Cet espoir lui aurait paru 
trop audacieux. Mais, plongé dans les plus cruel- 
les pensées, il n'avait çu s'endormir. H savait que, 
cette nuit même, sa bien-aimée avait dû être pré- 
sentée à un étranger; qu'il lui fallait renoncer à 
tous ses rêves d'amour. 

Comme il souffrait ! A lui aussi une pensée de 
révolte était venue à l'esprit. Mais il avait un 
cœur d'homme et aussi d'avocat : il sonçeait trop 
aux lois publiques qu'il n'eût osé enfreindre!^ 

Il se contenta donc de se lamenter sur l'injus- 
tice de la destinée et d'imaginer sans cesse des 
plaidoiries en faveiir de ses amours qui n'eussent 
d'ailleurs servi à rien, même si elles avaient pu 
être prononcées en plein tribunal. 

Ahl comme l'éloquence judiciaire est peu de 
chose dans la vie !.. . 

L'avenir lui paraissait sinistre, la vie stupide 
et l'humanité tout entière, féroce et saugrenue. 

Soudain, il tressaillit : sur les carreaux de 
papier, de petits coups étaient frappés par des 
doigts menus. A cette heure tardive, qui pouvait 
venir troubler sa méditation? 

Intrigué, il fit glisser la porte d'entrée dans ses 
charnières; et il se trouva face à face avec Mlle 
Petite Cascade. 
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Elle était là, Tair tragique : se drapant dans son 
kimono, elle semblait la statue de la douleur. De 
grosses larmes avaient tracé de longs sillons parmi 
le fard dont ses joues étaient encore couvertes. Sa 
bouche ressemblait à une fraise écrasée, 'car, en 
se mordant les lèvres, l'infortunée jeune fille avait 
étalé la tache de vermillon que Takata y avait 
traîtreusement placée; enfin, en se frottant les 
yeux, elle avait allongé le noir de ses paupières 
et de ses sourcils. En vérité, elle était loin d'être 
belle ainsi I 

Mais Otoçriro Watanabé n'en poussa pas moins 
un grand cri d'amour et d'admiration. 

Cependant, elle avait pénétré à l'intérieur et, 
se jetant dans les bras de son ami, elle s'écria : 

— Je suis venue ici pour t'aimer et mourir. 
Et elle lui raconta l'horrible entrevue avec le 

gros baron von BuUenbeiszerbrut. Elle lui dit 
(^ue, dès le lendemain soir, elle devait lui être 
livrée comme une simple inarchandise. Aussi, à la 
faveur de la nidt, elle s'était échappée du domicile 
paternel et était accourue pour recevoir, après un 
baiser suprême, la mort de la main de son bien- 
aimé. 

Elle parlait sans s'arrêter, fiévreuse et affolée. 

Otogiro Watanabé l'écoutait en silence. Quand 
elle eut fini, il fit remarauer humblement : 

— Cette solution est-elle la meilleure? 

Car il n'avait pas, comme Mlle Petite Cascade, 
lu beaucoup de romans étrangers; et il ne compre- 
nait pas la logique de ce quelle lui disait. 

Elle avait beau ajouter : t Tu me suivras dans 
la mort; et nous nous aimerons dans un monde 
meilleur i; il trouvait la phrase assez poétique, 
mais complètement dépourvue de bon sens. 

Cependant, déjà elle demandait : 

— Quel genre de suicide allons-nous choisir? 
Et elle énumérait les diverses manières dont des 

amoureux peuvent quitter ce bas monde. 



Digitized by VjOOQIC 



216 DOOUB XT vtLDSB 

En réalité, elle avait nnè grande préférence 
pour l'asphyxie. 

— Tu comprends, disait-elle, nous pourrons 
ainsi demeurer tendrement enlacés, boucne contre 
bouche. Peu à peu, nous nous sentirons engourdir ; 
et nous mourrons sans souffrance. 

Otogiro Watanabé la regarda avec beaucoup de 
calme : 

— Hélas! dit-il, ma maison est trop vieille; elle 
est remplie de courants d'air ; il en vient même du 
toit; car je n'ai pu, depuis longtemps, y faire 
remettre des tuiles neuves. 

— Ceci est bien triste, soupira Mlle Petite Cas- 
cade, comment allons-nous faite pour mourir? 

— Mon aimée, fit observer le pauvre avocat, 
nous réfléchirons à ceci plus tard. . . Kous pourrions 
toujours, en attendant, commencer par oublier 
notre infortune et songer uniquement à la joie 
d'être l'un à l'autre. 

Et, la prenant dans ses bras, il se mit à la cares- 
ser tendrement. Elle se laissait faire, heureuse 
d'être consolée comme un petit enfant. Par 
moments, elle s'écriait : 

— Si tu savais comme il eôt laid!... de gros 
yeux bleus, un teint rouge, une vilaine moustache 
jaune... et un ventre, oh! quel ventre!... 

Et lui, navré, continuait à la bercer doucement, 
en lui conseillant de n'y plus songer pour l'ins- 
tant. 

Cependant, elle ne cessait de se lamenter. 

— Oh ! comme la mort me semblera douce ! répé- 
tait-elle. 

Et elle fronçait les sourcils avec une énergie 
farouche. 

Malgré lui, il admirait son courage,^ et il se lais- 
sait ébranler. Peut-être avait-elle raison! Mieux 
valait disparaître que de souffrir ainpi dans le plus 
profond de son cœur. 
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— Tu verras, disait-elle, je n'aurai pas peur 
devant la mort. 

Comme elle achevait cette phjpase, elle poussa un 
cri d'épouvante et se rejeta en arrière. 
Stupéfait, il demanda : 

— Mais qu'as-tu donc? 

Cependant, retroussant son^ kimono, elle était 
montre sur la tablette où étaient raujo^és les dos- 
siers du jeune avocat; et elle gémissait : 

— Oh! l'afEreuse bête! Où a-t-elle passé? 
Ahuri, il la regardait, se demandant quelle était 

la cause de sa terreur. 

Soudain, elle jeta un nouveau cri perçant : au 
même moment, une petite souris qui trottinait sur 
les tatamis grimpa le long d'une cloison et alla 
se réfugier sous le toit. 

Eperdue, Mlle Petite Cascade s'écria : 

— Mais elle va peut-être nous tomber sur la 
tcte! 

Et elle était prête à s'enfuir. 

Otogiro Watanabé contemplait 6a bien-aimée 
avec stupéfaction. 

Comment! Elle affirmait ne pas craindre la 
mort ; et elle avait peur d'une souris ! 

H ne put s'empêcher de lui en faire poliment la 
remarque. 

Alors Mlle Petite Cascade le regarda avec de 
grands yeux douloureux: et, d'une voix émue où 
perçait un peu de reprocne : 

— Mon ami, dit-elle, comme vous comprenez 
mal le cœur des femmes. 

Et, tirant un petit poignard de son obi, elle 
allait certainement se blesser fort dangereusement 
si Otogiro Watanabé n'eût arrêté son bras. 
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Mlle Petite Cascade, qui n'aurait pas hésité a 
se plonger son .petit poignard en pleine poitrine, 
n'eut pas le courage ae passer une nuit sous le toit 
où s'était cachée une souris qui pouvait lui tomber 
sur la tête : il y a diverses sortes d'héroïsmes ! Et 
elle préférait mourir sans avoir eu la consolation 
de connaître les joies suprêmes de l'amour que 
d'affronter pareille terreur. Désolé, Oto^iro Wata- 
nabé la suppliait de revenir sur sa décision ; mais 
elle demeurait inébranlable. 

Ils s'en furent donc, dans la nuit noire, fuyant 
la cruauté d'un père et la présence d'une souris. 

Ils marchèrent longtemps, droit devant eux, au 
hasard, sans même réfléchir où ils étaient et où ils 
allaient. 

D'ailleurs, que leur importait? 

Dans le silence des rues désertes, résonnait tris- 
tement le bruit de leur geitas qui claquaient sur 
le sol dur à chacun de leurs pas. 

La tête basse, le dos voûté, les jambes chance- 
lantes, ils s'en allaient ainsi, tels deux vieillards. 
A demi- voix, ils parlaient de la mort ; et ils fris- 
sonnaient. 

Au détour d'une ruelle tortueuse, ils aperçurent 
soudain une grande clarté qui illuminait le ciel. 
Des sons lointains de shamisen leur étaient appor- 
tés par le vent. Ils avancèrent encore, indifférents ; 
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bientôtr, ils perçurent des rire«, et des chants, et 
des râles étranges, et des ôonpirs d'amour, et des 
hoquets d'ivrogne. 

Devant eux, leur barrant le chemin, s'étendait 
le grand fossé fangeux qui entoure le quartier de 
Susaki. 

Et, en arrière de ce fossé, se dressaient les 
hautes maisons de prostitution qui dominaient 
les misérables cabanes des environs. Ces maisons 
se découpaient toutes noires dans le ciel rougeâtre. 
Du côté de la ville, elles n'avaient ni portes, ni 
fenêtres. C'était comme un grand mur sombre der- 
rière lequel flamboyait le reflet d'une fournaise. 

Mlle Petite Cascade tressaillit; elle prit la main 
d'Otogiro Watanabé et la posa sur son cœur qui 
battait violemment. 

— Mes sœurs d'infortune, dit-elle tristement, 
sont là, tout près. Elle aussi furent vendues par 
des parents inhumains, au mépris des doux sen- 
timents qui, sans doute, agitaient leur âme. 

Et elle se mit à pleurer au sujet de ces milliers 
de pauvres filles, comme si son propre malheur 
eût été multiplié par le leur. 

Puis elle ajouta : 

— Comment des hommes de cœur peuvent-ils 
aller chercher de la joie au milieu de si tendres 
victimes ! 

Otogiro Watanabé se taisait, un peu embar- 
rassé. Autrefois, il avait passé quelques nuits dans 
ce même Susaki ; et il n en conservait nullement 
un mauvais souvenir. 

Cependant ils avaient contourné la sombre 
enceinte et ils se trouvaient maintenant en face de 
l'entrée. Quelle lumière et quel tapage ! 

Partout, des lanternes pendues devant des bou- 
tiques ouvertes toute la nuit où se vendaient à 
grand bruit des bibelots, des éventails, des ima- 

fes patriotiques, des estampes obscènes, des bon- 
ons, des crabes et du poisson cru. Et, dans la 
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f oule,^ il y avait de tout aussi : des étudiants mai- 
lles à face pâle, portant gravement de grosses 
lunettes; et des lutteurs, au chignon opulent, 
balançant leurs fortes épaules; des fonctionnaires 
chétifs à redingote élimée; et des marins trapus 
dont le cou bronzé sortait d'une veste de parade; 
des commerçants cossus el des loqueteux lamen- 
tables ; des vieillards pétulants et des gosses funè- 
bres; des fous, des ioiots, des ivrognes et peut- 
être quelques artistes ! ^ 

Des Kurumayas arrivaient au grand trot, ame- 
nant de nouveaux fêtards dans leurs légers véhi- 
cules; et, brusquement arrêtés par la foule, ils 
criaient pour se faire jour. 

Escortées prudemment par les valets de leur 
patron, passaient des geishas qui s'en allaient dan- 
ser dans des maisons de thé; et des mendiants gei- 
gnards traînaient leurs infirmités et répandaient 
leurs poux à travers cette foule tumultueuse. 

— Ça ! c'est la vie pourtant, déclara gravement 
Otogiro Watanabé. 

Et, bien que Mlle Petite Cascade haussât les 
épaules, il lui proposa', çuisque quelques heures 
seulement leur restaient a vivre, àe les employer 
joyeusement. 

Elle eut un sursaut d'horreur. ^ 

Il n'insista pas trop; mais il fit remarquer 
qu'en tous cas, après cette longue marche à travers 
la banlieue de Tokio et, après tant d^émotions, ils 
pourraient se reposer un peu et se restaurer légè- 
rement. En vérité, Mlle Petite Cascade se sentait 
lasse. Elle accepta donc d'entrer quelques instants 
dans un restaurant. 

Ils montèrent au premier étage et s'installèrent 
sur une terrasse. 

Là, assis en face l'un de l'autre, sur de petits 
coussins, ils commencèrent par vider simplement 
une modeste bouteille de t lamoné i (1). 

(1> Lîmonadp japonaise. 

Digitized by VjOOQIC 



DOGUE ET FÉLINS 221 

Puis ils sonpirèrent en se regardant tendrement. 
Ils étaient calmes et silencieux. 

En dessous d'eux, c'étaient la joie bruyante, 
les chansons gaillardes, le tumulte des nerfs surex- 
cités. 

TJn gamin, qui avait grimpé par un treillage, 
apparut sur la oalustrade et leur fit une grimace 
de singe stupéfait de les voir si sages et si sérieux. 

Otogiro Watanabé proposa : 

— Une petite coupe de saké bien chaud nous 
ferait peut-être du bien. 

Mlle Petite Cascade n'osa pas protester. 

Un garçon, habillé à l'européenne, curieux con- 
traste dans cette maison de thé, leur apporta un 
flacon de saké plongé dans l'eau bouillante et 
aussi deux petites coupes en porcelaine fine. 

Les amoureux échangèrent à plusieurs reprises 
leurs coupes suivant l'usage, par politesse d'abord, 
et ensuite pour se témoigner leur sympathie. Et 
ils se sentirent beaucoup mieux, presque gais. 

Otogiro Watanabé déclara : ^ 

— Avant de mourir, je serais bien aise de goû- 
ter une dernière fois à du sachimi (1). - 

Mlle Petite Cascade ne voulut pas refuser cette 
dernière consolation à ce pauvre condamné à 
mort. Ils finirent par souper complètement ; et fort 
bien. 

Otogiro Watanabé n'en éprouvait aucun re- 
mords. Il buvait sec et copieusement t pour 
s'étourdir i, disait-il- 

Au bout d'une heure, il était fort éméché; et, 
oubliant sa mort prochaine, il chantait à gorge 
déployée. 

Attendrie, Mlle Petite Cascade était pelotonnée 
contre lui. Elle avait fini, elle aussi, par fort bien 
souper et pas mal boire. Et maintenant, elle trou- 
vait qu'il était bon de vivre. 

(1) Poisson crU^ 
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L'air frais de la nuit lui caressait délicieuse- 
ment le visage; une sensation de bien-être Ten- 
vahissî^it; elle se sentait pleine de jeunsse et de 
force; et les plus tendres sentiments lui venaient 
à rçsprit. Pourtant, comme le ciel commençait à 
blanchir et que Taurore allait poindre, elle crut 
devoir rappeler : 

— Bientôt, il nous faudra mourir. 

Otogiro Watanabé la regarda avec consterna- 
tion. Ainsi, c'était vrai : il faudrait quitter cetta 
existence, qui, justement, pour la première fois, 
lui paraissait tout à fait agréable. 

Il murmura : 

— S! nous faisions auparavant un dernier petit 
tour de promenade ! . . . 

Elle accepta avec un sourire triste. Et ils s'en 
furent, la main dans la main. Malgré eux, la vie 
les attirait. Avant de se replonger dans l'ombre 
de Tokio endormi, machinalement, comme attirés 
par la lumière, ils pénétrèrent dans l'enceinte de 
Susaki. Le quartier de fête était encore fort animé. 
Dans les rues resplendissantes, se pressait toujours 
la même foule tumultueuse. 

Derrière les grilles des cages d'amour, les pros- 
tituées, accroupies sur un seul rang, en des poses 
hiératiques, fumaient noblement leurs petites 
pipes. 

Derrière elles, la cloison était couverte d'orne- 
ments somptueux, d'oiseaux de paradis et de dra- 
gons monstrueux. Sur un fond d or, se détachaient 
leurs kimonos de soies aux couleurs étincelantes et 
les coques luisantes de leurs chevelures gigantes- 
ques, traversées de longues épingles. 

Mlle Petite Cascade, les yeux grand ouverts, 
contemplait attentivement les belles captives. 

— Oh! les jolies robes! répétait-elle sans cesse. 
Elle ne songeait plus du tout à discourir sur 

l'infamie des bourreaux et le triste sort des pros- 
tituées. 



Digitized by VjOOQIC 



DOGUE ET FÉLINS 223 

— Tu vois, dit-elle soudain à Otogiro Wata- 
nabé, je suià certaine que la nouvelle mode cette 
année sera de rétrécir un peu les manches des 
kimonos. 

Il la regarda, stupéfait. Elle se mit à sourire : 

— N'est-ce pas que Ju serais bien heureux de 
me voir avec des manches pareilles? 

Et, de son doigt menu, elle désignait une des 
courtisanes. 

Otogiro Watanabé hocha la tête et commença : 

— i Mais puisque nous allons nous tuer,.- quel 
intérêt... 

Elle l'interrompit d'une voix impatienté^ : 

— Décidément, mon pauvre ami, nous ne pen- 
sons pas de même. 

Et c'était si vrai!... 

Cependant, Mlle Petite Cascade était redevenue 
grave et pensive. 

Le jour se levait; de petits nuages roses flot- 
taient dans le ciel où se mouraient les dernières 
étoiles. 

— L'heure est venue, dit-elle d'une voix som- 
bre. 

Ils quittèrent le quartier de Susaki qiii, d'ail- 
leurs, se faisait peu à peu désert. Les petites cour- 
tisanes avaient quitté leurs cages pour aller enfin 
se rouler dans leurs futtons et cacher leur tête 
dans les manches de leur kimono. 

Pauvres fleurs de nuit dont le calice se fermait 
au premier rayon de soleil! 

Mlle Petite Cascade héla un kurumaya et lui 
donna l'ordre de la conduire au bord d'un des nom- 
breux canaux qui traversent Tokio. 

Sans comprendre, Otogiro Watanabé monta à 
côté d'elle. 

Serrés l'un contre l'autre dans le kurumaya, ils 
se regardèrent tristement sans oser se parler pen- 
dant que l'homme-cheval faisait des bonds joyeux 



Digitized by VjOOQIC 



224 DOOUE BT FÉLINS 

entre les brancards^ sans se douter de ce drame 
intime. 

Quand ils furent au bord du canal^ ils congé- 
dièrent le kurumaya en lui donnant un bon pour- 
boire; et rhomme-cheval leur souhaita beaucoup 
de bonheur et une longue vie : ce pauvre homme^ 
sans le savoir, manquait un peu de tact! 

Quand ils furent seuls, Mlle Petite Cascade mur- 
mura : 

— Tu as compris, n'est-ce pasP 

Et d'un geste tragique, elle désigna Teau dor- 
mante du canal. 

Fuis, déroulant son obi, elle ajouta : 

— Nous allons nous lier ensemble et mourir 
enlacés. 

Très grave, Oto^ro Watanabé méditait sa 
réponse : il est des circonstances dans la vie où il 
convient de réfléchir. 

Heureusement, il aperçut un chien crevé qui, 
tout gonflé, flottait sur Teau, le ventre en Tair. 

— Je trouve, dit-il, que Teau est un peu sale. 
Et il montra le cadavre hideux de la bête. 

•— Oh! mon chéri, quelle horreur! s'écria Mlle 
Petite Caecade. 

Et elle remit son obi. 

Otogiro Watanabé Taida avec beaucoup de satis- 
faction à refaire sur son dos le gros nœud bouf- 
fant 

Elle reprit : 

— Tu as raison; la mer avec ses jolies vagues 
sera lin tombeau beaucoup plus élégant. 

Et elle fit une description fort touchante de 
leurs âmes qui mêleraient leurs plaintes à celles 
des flots. 

Et, toujoTirs la main dans la main, ils se diri- 
gèrent vers le bord de la mer 

Otogiro "Watanabé espérait que sa tendre amie 
finirait peut-être par se lasser; il arrive parfois. 
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en eiSet^ qu'une femme change d'idée... même au 
Japon! 

Hélas^ son espoir était vain! 

Arrivée au bord de la mer, Mlle Petite Cascade 
avait toujours en tête ses farouches idées de sui- 
cide; et elle déclara que l'endroit ne pouvait être 
mieux choisi. 

En vérité, le site était charmant : des arbres en 
fleurs se reflétaient dans les flots clair» que des 
mouettes effleuraient du bout de leurs ailes. Dans 
le feuillage léger où se jouaient des rayons de 
soleil, chantaient les cigales; des parfums déli- 
cieux se mêlaient à l'odeur acre de la mer ; et, de 
tout cela, naissait une atmosphère exquise de vie, 
de beauté et de jeunesse. 

Otogiro Watanabé demeurait triste et pensif. Il 
n'avait pas la moindre envie de quitter ainsi l'exis- 
tence, juste au moment où il commençait à l'ap- 
précier. 

D'une voix grave, il fit observer : 

— Evidemment, il est de mode dans vos romans 
étrangers d'unir dans la mort deux amoureux que 
le caçrice de l'auteur a d'ailleurs séparés souvent 
bien inutilement. Cest pour lui un procédé com- 
mode qui a l'avantage d'attendrir l'âme sensible 
de ses lecteurs. Mais nous sommes au Japon! 

— Qu'importe, s'écria Mlle Petite Cascade, 
l'amour n'obéit-il pas partout aux mêmes lois? 

— Hum!... hum!... les lois peuvent différer 
suivant les peuples et les climats. C'est une sot- 
tise que de les appliquer, monotones et saugre- 
nues, au monde entier. J'en sais quelque chose; 
car, dans notre nouveau Code civil où nous g-vons 
copié l'Europe, il s'est glissé bien des articles 
fâcheux. 

— Il ne s'agit pas du Code civil, rectifia doulou- 
reusement Mlle Petite Cascade. 

— Pardon, continua le pauvre avocat, je suis 
ma pensée. 

15 
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— Et moi, la mieime! 

Et Mlle Petite Cascade, regardant fièrement aon 
ami : 

— Avez-vous peur de la mort? 

n hésita un peu à réx>ondre; puis il finit par 
dire : ^ 

— En vérité, je n'hésiterais pas à m'ouvrir le 
ventre pour un sujet patriotique. 

— Et pour moiP s'exclama Mlle Petite Cas* 
cade. 

— Pour vous aussi, ma tendre amie, s'il s'agis- 
sait de vous sauver. Mais le cas est tout à fait dif- 
férent ! 

— . Vous parlez toujours de t cas i, comme si 
vous étiez en présence dû tribunal, fit observer 
avec amertume Mlle Petite Cascade. 
- Le jeune avocat n'essaya pas de se défendre. Il 
réflécnissait profondément. Enfin, il s'écria : 

— J'en conviens, vous avez raison ; je suis prêt 
à me noyer avec vous. Je vous demande simple- 
ment encore dix minutes que vous passerez, sans 
parler, à réfléchir s'il n'y a pas une autre âolution 

Sue la mort à notre triste destinée. Vous m'enten- 
ez bien.,, dix minutes sans prononcer un mot! 
Après, je^ vous obéis aveuglément. 
Et il tira sa montre. 

Chose curieuse, au bout d'une minute, Mlle Pe- 
tite Cascade était déjà obligée de faire Ain grand 
effort pour rester silencieuse ; car l'exaltation, due 
à ridée de la mort prochaine, la rendait tout à 
fait loquace. Trois minutes ne s'étaient pas écou- 
lées qu'elle s'écria fort énervée : 
— Jamais vous ne comprendrez ! 
Puis, frappant de son doigt menu son petit 
front bombé : 

. — ' Au fait, il me vient une idée. Une de mes 
amies, Fleur d'Iris, habite tout près d'ici. Elle 
m'a toujours offert de me prêter assistance quand 
2 aurais une grave difficulté. Si nous allions lui 
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demander conseil... mais vous me jurez que tous 
vous rangerez à «on avis. . . 

— Je le jure, dit solennellement Otogiro Wata- 
nabé. 

Puis il ajouta d'un air timide : 

— En attendant, nous pourrions laisser ici les 
pièces à conviction de notre suicide. Cela pourrait 
empêcher une enquête fâcheuse de se poursuivre. 

Et, généreusement, il lança à la mer son vieux 
chapeau melon. 

Mlle Petite Cascade ne voulut pas se montrer 
moins héroïque : elle sacrifia son bel obi et son 
éventail ! 

— A marée basse, on les retrouvera, déclara 
gravement Otogiro Watanabé. 
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Si le baron von Bullenbeiszerbrut mettait quel- 
que peine^ sinon quelque mauvaise grâce à se lapo- 
niser, en revanche, un autre étranger, Numa 
Troubadour, l'ineffable Numa, Tunique Numa, 
grisé par le sourire de sa charmante maîtresse, 
Mlle Fleur d'Iris, se «entait des débordements de 
tendresse pour tout ce qui était japonais. 

Son admiration prenait des formes lyriques. 
Dès l'aube, vêtu d'un kimono d'aziir sur lequel 
passaient des vols de hérons blancs, il allait s'ac- 
couder à la balustrade d'un belvédère qu'il avait 
fait construire sur le toit de sa maison pour pou- 
voir jouir de la vue du Fujiyama. 

Et lorsque, dans la brume violacée du matin, 
apparaissait le fameux volcan, comme un çetit 
"Onnet de clown tout rose qu'un ange facétieux 
eût laissé choir du firmament, Numa Troubadour, 
agitant les longues manches de son kimono par 
de grands gestes enthousiastes, poussait d'innom- 
brables banzaï entrecoupés de c Nom de Diou i et 

p, coquine de bon sort » ! 

C était là un spectacle fort pittoresque. Les bons 
voisins, humant l'air frais du matin sur le seuil 
ae leurs portes, contemplaient avec une aimable 
curiosité cet étranger prêt à s'envoler dans son 
rêve» 
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Mais^ lui, n'y prêtait même pas attention. 
S'adressant à Mlle Fleur d'Iris, accroupie à ses 
pieds, il célébrait la montagne glorieuse et son 
charme lointain; et il lui récitait une gracieuse 
légende qu'elle lui avait d'ailleurs apprise. 

Et Mlle Fleur d'Iris souriait doucement à l'en- 
tliousifusme ingénu de ce bon Numa, 
- Fms, çentiment, le tirant par la manche, elle 
l'arrachait à sa rêverie, pour le mener au bain 
qu'il partageait avec elle. Et, dans la grande cuve 
de bois enfoncée dans le sol, c'étaient des ébats 
délicieux. 

Comme l'eau était presque bouillante, suivant 
la coutume japonaise, un petit nuage de blanche 
fumée couvrait chastement leurs deux têtes ; mais 
des bruits de baisers se mêlaient au chant des ciga- 
les qui, perchées dans le léger feuillage des bam- 
bous du jardin, servaient de tziganes à cette petite 
fête. 

Ah! les bons momenîs! Numa Troubadour en 
avait complètement oublié sa Provence où pour- 
tant les cigales chantent au^i, mais où les oains 
sont infiniment moins poétiques. Il se contentait 
d'en garder l'accent, car il n'était pas tout à fait 
un ingrat. 

Le reste de la journée s'écoulait dans un même 
enchantement : c'étaient les petits plaisirs inno- 
cents, les jeux et les ris où Huma excellait ; puis 
les gamineries d'amoureux; les baisers, échangés 
entre deux becquées, au-dessus du même bol de riz, 
dans lequel ils mangeaient avec les mêmes baguet- 
tes. Enfin ^venait la soirée enivrante; la prome- 
nade nocturne dans les grands parcs mystérieux; 
les soupirs sous les arbres en fleurs ; et les enlace- 
ments au bord des lacs. Soie froufroutante, fleur 
de lotus, lanternes multicolores^ zéphire du soir 
et clair de lune, rien ne manquait ! 

— Ah! pécaïre! quel pays! «'écriait parfois 
Numa Troubadour en délirant. 
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Et, dans les branches épaisses des gros crvpto- 
mérias séculaires, les petits oiseaux, réveillés Drus- 

Suement, agitaient leurs ailes en poussant des cris 
'e£Proi. 

Mlle I^l^ur d'Iris, qui était curieuse comme tou- 
tes les jolies femmes, demandait parfois : 

— Ton pays, Numa, ne vaut-il donc pas celui- 
ciP 

— Ah ! soupirait-il, la Provence est bien jolie ; 
mais les fleurs d'Iris y sont moins belles. 

Et, gentiment, il posait 86« lèv*res sur le petit 
nez de son idole ; ce qui la faisait étemuer. 

Un soir, Mlle Fleur d'Iris voulut préciser : elle 
eût aimé garder jalousie à une rivale lointaine ; ce 
qui eût pimenté ses amours d'agréable manière. 

D'un ton ingénu, elle demanda : 

— Comment as-tu pu, Numa, t'arracher aux 
bras de tes maîtresses? 

Et comme il gardait un silence énigmatique, elle 
reprit : 

— Je me les figure le lour de ton départ, en 
longues robes de deuil, s empressant aux jetées 

fiour effeuiller des fleurs devant la barque gui 
'emportait. Ce devait être un beau spectacle, bien 
qu'un peu triste. 

— A vrai dire, répondit modestement le bon 
Numa un peu gêné, il y avait oe jour-là, à Mar- 
seille, un grand concours de félibres gui détour- 
nait la foule; aussi les femmes vinrent-elles 
en petit nombre sur les jetées; et encore, au lieu 
d'eneuiller des fleurs, se contentèrent-elles d'agi- 
ter leurs mouchoirs! 

' — Mais tes maîtresses? 

* — Elles firent comme ^ les autres; car elles 
redoutaient un çeu de se singulariser. 

— Ah!... vraiment! fit Mlle Fleur d'Iris, légè- 
rement désappointée; car il ne lui eût pas déplu 
d'apprendre que Numa avait été la cause de la 
mort de quelques jeunes personnes. 
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Comme ce sujet lui tenait à cœur, elle y revint 
fréquAiment, espérant toujours avoir Toccasion 
de s attendrir sur une ancienne rivale. 

Mais Numa prudemment se renfermait dans des 
phrases ambiguës. 

Pourtant, quelquefois, il se risquait à raconter 
le mauvais goût de quelques Françaises : 

— Figure-toi, Fleur d^Iris, s'écriait-il avec 
pitié, que ces malheureuses me trouvaient laid, 
parce que je ressemblais à un Japonais ! 

— Ah! mon amour, répondait Mlle Fleur 
d'Iris, il faut leur pardonner. Peut-être ces pau- 
vres femmes, disgraciées de la nature et habituées 
à contempler dans leur miroir leurs yeux glauques 
et leurs cheveux jaunes, leurs traits difformes et 
leur carrure brutale, avaient-elles perdu tout sens 
de la beauté? 

— Il est certain, concluait philosophiquement 
Numa Troubadour, que tout est relatif. 

Et, galamment, il ajoutait : 

— Mais il me suffit de te plaire. 

Or. ce matin-là, comme de coutume, Numa 
Trouoadour était perché sur son belvédère pour 
jouir de la vue du Fujiyama au «oleil levant, 
quand il entendit une voix d'homme qui appelait 
sa maîtresse par son petit nom. 

Pris de jalousie, il se pencha sur la balustrade : 

— * Té! qu'es-aooP s''ecHa-t-il en pur marseil- 
lais. Mais il se calma vite en apercevant un jeune 
couple japonais qui avait l'air fort malheureux, 
c An ! les pôvres ! » murmura-t-il en chantonnant ; 
et il descendit prévenir Fleur d'Iris. 

Tous dexdc vinrent ouvrir aux visiteurs ; et aus- 
sitôt ce fut une suite de saints à la modejaj)onaise, 
exécutes suivant les meilleurs rites. Puis Fleur 
d'Iris fit les présentations et convia Mlle Petite 
Cascade et son ami à pénétrer chez elle. Et la con- 
versation s'engagea. Suivant l'usage, elle roula 
d'abord avec banalité sur Aeë sujets déclarés poé- 
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tiques : on parla du clair de lune, du mnrmuredes 
flots et du parfum des fleurs. Puis Mlle Petite Cas- 
cade se décida à expliquer le sujet de sa visite. 
Dès les premiers mots, Fleur d'Iris s'écria : 

— Mais tu es folle, ma chérie! tu n'as qu'à 
demeurer ici, avec ton bien-aimé. Personne ne son- 
gera à venir troubler vos amours. 

Et, se tournant vers Numa : 

— Cher amant, vous permettez, n'est-ce pas ? 
Numa sourit; il était trop heureux d'avoir l'oc- 
casion d'être agréable à sa maîtresse. 

Aimablement, il s'adressa à Otogiro Wata- 
nabé : 

— Voulez-vous être aussi mon ami, bien que je 
sois étranger? 

Et il lui tendit la main. 

Le jeune avocat la serra avec effusion, encore 
que ce ne fût pas la coutume japonaise de se serrer 
la main; et il resta en contemplation devant 
1 étranger. Vraiment il était un peu étonné; il 
avait déjà vu des Français qui ressemblaient à des 
fJ^^lais, à des Italiens, à des Espagnols, et même 
a des Turcs; mais il n'en connaissait point un 
autre qui ressemblât aussi étonnamment à un 
Japonais. 

Mlle Petite Cascade faisait la même réflexion. 
Tout en causant amicalement avec Fleur d'Iris, 
elle ne quittait pas du regard le sympathique 

Certes, Mlle Pleur d'Iris avait raison! EUe 
n était pas a plaindre, bien que vivant avec un 
étranger. C était certainement le barbare le plus 
^^.^«iiu ^^ ®® ^V.* trouver : sa face bien plate 
n offrait aucun relief désagréable à l'œil; son nea 
xlfLili^^^^^^^^^ normales; et ses pommettes 
l^llaip^f ^'®^'^?®^* saillantes. Ses yeux allongés 
5?«s • e? «l""^ ^^f ^ ^Pi^ ^^*re les paupières Fri- 
dees, et son temt enfin, d'une jolie couleur de 
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citron^ s'harmonisait parfaitement avec ses che- 
veux d'ébène. 

On eût juré un Japonais, si, malgré tout, ce 
joli garçon n'eût conservé un certain petit air exo- 
tique qui n'était pas sans charme. Mais il était 
surtout irrésistible quand il parlait ; il avait une 
façon si gentille et si drôle de prononcer le japo- 
nais : sa voix sautillait d'un li)n à l'autre, tou- 
jours gaie et mélodieuse; et il avait de jolies 
exclamations au son cristallin; et il riait comme 
roucoule un oiseau de rêve! 

— Tu es bien heureuse, n'est-ce pas, demanda à 
voix basse Mlle Petite Cascade? 

— Oh! certes, oui, répondit Mlle Fleur d'Iris. 
Et, se tournant vers son cher Numa, elle le 

regarda avec une expression d'amour infini. Et, 
Im, souriait; et il lui répétait qu'il l'aimait. Pouj 
l'affirmer, il ne cherchait pas de grandes phrases : 
il se contentait de se servir de son accent si suave 
et si pénétrant. 

Et délicieusement Mlle Fleur d'Iris renversait 
tin peu la tête, comme en extase. 

Cependant Mlle Petite Cascade, attendrie par 
cette scène d'amour qui lui faisait mal à l'âme, 
détourna la tête pour cacher ses larmes. 

Fleur d'Iris ne fut pas longue à s'apercevoir du 
trouble de sa petite amie. 

— Qu'as-tu, ma chérie? demanda-t-elle d'une 
voix douce. 

Alors, contre tout rite, Mlle Petite Cascade 
éclata en sanglots ; et elle gémissait : 

-^ Je suis si malheureuse, moi ; je n'ai pas en- 
core aimé; et je le désire tant... 

Fleur d'Iris la regarda avec un peu d'étonne- 
ment. 

— Mais tu n'as donc pas compris? Cette maison 
est la tienne, complètement la tienne. "Et se 
levant : 

— Suis-moi, je vais te montrer ta chambre... 
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^nrtn chamlire, rectifia-i^lle «b Mmrduit Otogiro 
Watanabé; et elle lui fit si^e delà sniTre égale- 
ment. 

Numa Tnrabadoiir eut un bon sourire : 

— Les pdTres! Comme ils sont gentils! Comme 
ils aTouent naîTement leur grand désir d'amour ! 

Et il se mit à chantonner une vieille marche 
nuptiale de sa Provrace. 

Au dehors^ les cigales du Japon l'accomiia- 
gnaient gaiement. 
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Pendant cette nuit émouvante où se diécidait 
toute la destinée de Mlle Petite Cascade, 
M. Tumoto avait dormi fort paisiblement : il 
avait même fait des rêves délicieux. 

Enfin sa fille était établie; et fort bien! Takata, 
en la lui ramenant fidèlement au sortir de la mai- 
son de thé lui avait assuré que le baron von Bul- 
lenbeiszerbrut en était si' fort amoureux qu'il irait 
jusqu'à commettre la bêtise de l'épouser. 

Beau-père d'un baron! Le marchand de pois- 
sons avait beau attacher surtout de l'importance à 
l'argent, il n'en était pas moins flatté. 

Il savait bien que son futur gendre s'em- 
presserait de divorcer au bout de çuelques mois 
et considérerait ce mariage japonais comme une 
comédie sans importance ; mais il n'en restait pas 
moins qu'aux yeux de ses voisins, lui, M. Tumoto, 
obtiendrait une considération des plus flatteuses. 

Il ouvrit sa boutique en chantant ; et ce fut d'un 
air presque aimable qu'il accueillit les pêcheurs 
qui venaient, ainsi que tous les jours, l'approvi- 
sionner de poisson frais. Il eut même la générosité 
de leur offrir une coupe de saké et de les payer 
sans trop ûiarchander. 

Les pêcheurs étaient stupéfaits : ordinairement 
M. Tumoto les accueillait avec hauteur et essayait 
de les voler le plus possible. 

L'un d'eux questionna : 
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— ' Un éTénement heureux, n'est-ce pas, mon- 
sienr Tumoto? 

Le marchand hocha la tête d'un air entendu; 
puis; sa pensée se rapportant à sa fille, il mar- 
monna : 

— Au fait, x>ourquoi n'est-elle pas encore levée? 
Quelle petite paresseuse! Se croit-elle déjà baronne 
au point de dédaigner de m'aider? 

Et il se dirigea vers la chambre de Mlle Petite 
Cascade avec 1 intention de la secouer bien vu^u- 
reusemen.t pour une des dernières ifois qu'il en 
avait l'occasion. 

n fit glisser une cloison, écarta les paravents et 
constata avec étonnement que la chambre était 
vide. 

Le petit matelas, le futtoa et le malpira (1) 
étaient pêle-mêle dans un coin. 

— Que signi^e ce désordre? grogna M. Tumoto. 
Et il se dirigea vers la salle de bains, pensant 

que sa fille s'y était attardée. 

Il se pencha au-dessus de la grande cuve de bois 
pour voir si, par hasard, Mlle Petite Cascade »'y 
était pas encore plongée; mais en vain. 

Stupéfait, il se mit à appeler sa fille d'une voix 
tonnante; il ne reçut aucune réponse. 

Après avoir parcouru la maison en tous sens, il 
dut se reiidre à Tévidence. 

Mlle Petite Cascade avait disparu. 

ITne colère effroyable s'empara de lui.- 

La coquine ! sans doute, elle s'était enfuie pour 
échapper au mariage avec le baron von BuUen- 
beiszerbrut. 

Mais, heureusement, il existait à Tokio une 
police bien organisée qui saurait ramener îa vaffa- 

Tix®-^^ domicile paternel. 
m;+ X ^Î®^M,^'^T®^^ quelques renseignements, il se 
naît a fouiller dans la chambre de sa fille. 

(1) Oreiller en bois laqué. 
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Il constata avec fureur que Mlle Petite Cascade 
était partie sans même se donner la peine d'enle*» 
ver son kimono de cérémonie; ce qui ajoutait 
encore à la perte* Puis, s'étant emparé de la petite 
commode de poupée dont sa fille se servait ainsi 
que toutes les Japonaises, il tira fébrilement le» 
tiroirs minuscules. 

Il n'y découvrit que les objets ordinaires, le 
tabac lé^r, haché'aussi fin aue des cheveux, la 

Setite pipe, les bâtons de fard, la petite glace et 
iverses épingles. 
Enragé, il renversait les paravents à coups de 
poings lorsqu'il aperçut soudain, épinglée sur l'un 
d'eux une lettre à son adresse. 
Et il lut ces mots : 

c Comme la fleur de cerisier, j'aurai eu une vie 
éphémère; mais je m'effeuillerai, pure et vierge, 
dans toute ma beauté ! > 

— Au diable la poésie! s'écria M. Tumoto 
courroucé, que signifie ce galimatias? 

Comme il n'y comprenait rien, il résolut d'aller 
toujours régler ses anaires Quotidiennes. 

Il vint retrouver les pêcheurs et, de fort mé- 
chante humeur, il se mit à les invectiver. Puis il 
s'écria malgré lui : 

— Si encore l'un de vous, coquins, pouvait me 
donner des nouvelles de ma fille... 

A sa grande stupéfaction, un pêcheur lui répon- 
dit : 

— Je le peux; j'ai rencontré tout à l'heure 
Mlle Petite Cascade qui se promenait sur la petite 
jetée près de laquelle j'amarre mon bateau. 

— Ah! bah! El que faisait-elle? 

— Elle paraissait fort mélancolique, ainsi que 
le jeune homme qui l'accompagnait. 

— Que dites- vous? Ma fille était avec un jeune 
homme? 

Et M. Tumoto éclata en longues imprécations. 
La lumière se faisait dans son esprit : Mlle Petite 
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Tascade s'était enfuie avec un amonienx. Et c* 
infâme ravisseur ne pouvait être que je /^^^^^^ 
avocaiUon qui était venu récemment 1 étourdir et 
l'irriter de ses propos saugrenus. ^i^^^^^i 

Vraiment! l'on vivait à une époque étrange! 
Jamais, de mémoire d'homme, pareil incident 
n'était arrivé à un honorable commerçant japo- 
nais! _ • *n 

A ce moment, arriva, tout en larmes, une vieiUe 
servante qui avait élevé MUe Petite Cascade et 
servait maintenant à écailler les poissons. ^ 

— Maître, dit-elle, j'ai une affreuse nouvelle a 
vous annoncer... ,, . , , 

Son émotion était si forte qu'elle éclata en san- 
glots et ne put continuer. 

Elle était tout à fait vilaine ainsi : ses yeux dis- 
paraissaient tout entiers entre les boursouflures 
de ses paupières; et ses lèvres, soulevées par la 
douleur, découvraient une bouche horrible où quel- 
ques vieilles^ dents laquées de noir jetaient des 
traits de deuil. 

Agacé M. Yumoto s'écria : 

— De grâce, achevez! Vous n'avez ainsi aucun 
charme... 

Mais elle n'eut que la force de lui tendre une 
lettre. 

M. Yumoto s'en saisit et lut : 

€ A la chère Vieille qui m'a élevée : 

€ Je vais mourir. Ceci peut te paraître étrange. 
Mais je ne fais qu'imiter une de ces admirables 
femmes dont j'ai lu l'histoire dans les livres étran- 
gers. 

c Plutôt que de renoncer à mon amour, je l'em- 
porte dans la tombe. 

c Je te remercie de toutes tes bontés. Quand tu 
verras la lune dans les cieux clairs d'été, songe 
que peut-être là-haut se sera réfugiée l'âme de 
« Mlle Petite Cascade. > 

Frappé de stupeur, M. Tjimoto fut quelque 
temps sans parler ; puis il s'écria : 
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— Faut-il tout de même que les femmes soient 
bêtes! Quelles écervelées! Une fleur de cerisier 
par-ci, la lune par-là, les cieux d'été, Tamour, la 
mort; et patati, et patata... Et voilà comment un 
lionorable commerçant va perdre une fortune ! 

n se croisa les oras avec indignation. Puis il 
reprit : 

— Il est vrai que j'ai eu bien tort de laisser 
lire à ma fille les livres sauffrenua de ces maudits 
étrangers. Ceci lui a tourné la cervelle sens dessus 
dessous. 

Et il se mit à se lamenter. 
Puis, s'adressant aux pêcheurs qui l'écoutaient 
boucbe bée : 

— Mes amis, je pense que ma fille est en train 
de se noyer, si elle ne l'est déjà. Ceci me cause 
une certaine affliction et un énorme dommage. 
Courez vite à l'endroit où l'un de vous l'a ren- 
contrée tout à rheure. Sauvez-la, s'il en est encore 
temps : pratiquez la respiration artificielle si vous 
retirez son corps de l'eau, en vous souvenant q^u'on 
a vu des noyés revenir à eux au bout de plusieurs 
heures d'efforts pour les ramener à la vie. i?réve- 
nez la police et le poste de secours; demandez le 
médecin, la voiture d'ambulance... Je ne peux 
vous accompagner parce que j'ai mes clients à ser- 
vir et que j attends de plus une visite importante. 
Mais je compte sur votre dévouement que je sau- 
rai reconnaître. 

Et, reprenant tout son calme, il se mit à dissé- 
quer de petites anguilles, son travail favori dans 
lequel il excellait. 

I^ vieille servante, tout éplorée, voulait accom- 
pagner les pêcheurs ; mais il la retint par la man- 
che de son ximono: 

— Pouvez-vous, lui dit-il, empêcher d'avoir été 
ce qui a étéP Alors?.. . Vous n'avez qu'à m'aider 
à préparer mes plats d'anguilles à la place de ma 
sotte fille. 

16 
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M- Tnmoto était occuçé à servir sa nombreuse 
clientèle lorsqu'il vit arriver Takata, Tair triom- 
phant. Il leva les bras au ciel et poussa un long 
soupir. 

— • Qu'est-il donc arrivé? murmura le brocan- 
teur dont la figure se rembrunit. 

Mais déjà M. Tumoto, laissant à la vieille ser- 
vante le soin de le remplacer, avait planté de 
découra^rement son couteau à dépecer dans le flanc 
d'un saumon. Puis, prenant Takata par le bras, il 
l'entraîna à l'intérieur de sa maison. 

— Figurez-vous, mon pauvre ami, commença- 
t-il, que mon écervelée d'enfant est partie se 
noyer? 

— Comment! s'écria Takata stupéfait; et vous 
restez là bien tranquille? 

— Que voulez-vous que j'y fasse? J'ai envoyé 
les pêcheurs tâcher de la repêcher; c'est beaucoup 
plus leur métier que le mien. 

— Ah! Quelle triste aventure! soupira Takata, 
vous voilà aonc sans fille. 

— Comme vous le dites. 

— Et le baron von Bullenbeiszerbrut qui juste- 
ment la voulait épouser. 

— C'est bien ce qui me navre. 

— Vous le seriez encore bien davantage si vous 
saviez la somme énorme qu'il cmnptait wrser en 
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commandite à son futur beau-père. . . quatre mille 
yens! 

— Vous dites? 

— Quatre mille yens. . . une fortune pour vous. , . 
J'espérais bien que vous m'en seriez reconnaissant. 

— Je l'aurais été. 

— Vraiment? Que m'auriez-vous versé? deman- 
da Takata avec un fin sourire. 

Tout bouleversé à la pensée de voir la fortune 
lui échapper, M. Yumoto répétait : 

— Songez combien de saumons, de thons, de 
langoustes, de coquillages de toute sorte, il me 
faudrait vendre pour arriver à gagner quatre mille 

M. Takata qui tenait à son idée, répéta : 

— Que m'auriez-vous versé? 

— Au moins, le quart, finit par répondre 
M. Yumoto qui pensait qu'il ne commettait aucune 
imprudence à se montrer généreux par hypothèse. 

— Vous me le jurez? insista M. Takata. 

— Sur ce que j'ai de plus sacré, dit solennelle- 
ment M. Yumoto. 

Alors Takata réfléchit quelques instants; puis 
sa figure se dérida : 

— Eh bien, vous toucherez quand même les 
quatre mille yens, dont vous me remettrez le quart. 

— ï^ardon, fit observer M. Yumoto qui flairait 
un piège, ceci est de mauvaise foi. Vous avez sans 
doute repêché ma fille. 

— Nullement. Je continue à la considérer 
comme noyée. 

— Alors? Je ne comprends plus, dit M. Yumoto 
abasourdi. 

Takata se frottait les mains : 

— Ne vous fatiguez pas le cerveau. Vous exé- 
cuterez simplement ce que je vous dirai de faire. 
Le baron von BuUenbeiszerbrut va venir tout à 
l'heure vous demander la main de mademoiselle 
votre fille. Il m'a fait cette confidence en prenant 
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au bar de Thôtel quelques wisky soda pour se don- 
ner du cœur à faire cette sottise... Sans hésiteri 
vous lui accorderez cette main qui lui est chère. 

— Et après? 

— Après> vous empocherez les quatre mille 
yens qu'il vous offrira, i'esi)ère, avec tact. 

— Pardon, interrompit M. Tumoto, je ne peux 
passer pour un voleur. 

— Soyez tranquille à ce sujet, affirma Takata, 
vous continuerez à avoir la réputation du plus hon- 
nête homme du monde, du moins aux yeux du 
baron von BuUenbeiszerbrut- 

Il s'interrompit un instant : 

— J'entends un pas pesant dans la rue. Ce ne 
peut être que lui... 

Et il ajouta: 

— Soyez à la hauteur de la circonstance. D'ail- 
leurs je veux être présent pour vous être utile à 
l'occasion et, en tout cas, vous servir d'interprète. 

Tous deux revinrent donc sur le devant de la 
boutique : le baron von BuUenbeiszerbrut s'y trou- 
vait déjà, arrêté en contemplation devant une lan- 
gouste énorme en attendant de faire sa demande 
en mariage- 

Pour la circonstance, il s'était mis en redingote 
et souliers vernis; car il se piquait d'être correct. 
Néanmoins il n'avait qu'une élégance relative et 
toute germanique. 

En l'apercevant, M. Tumoto mit ses mains à 

f)lat sur ses cuisses et commença le salut japonair 
e plus poli qu'on pût imaginer. Son buste S€ 
E liait et se relevait sans cesse ; et^ à chaque cour- 
ette, le digne commerçant ravalait sa langue avec 
un gloussement des plus distingués. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut, qui ne voulait 
pas demeurer en reste^ de politesse, ôta son cha- 
peau et à diverses reprises l'agita avec grâce. 
Puis il commença : 
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— C'est sans doute à Tlionorable M. Tumoto 
que j'ai rhonneur... 

TaJcata Tinterroinçit d'un geste discret : 

— C'est inutile, M. Tumoto n'entend que le 
japonais' 

— J'en suis désolé, dit le baron von BuUenbeis- 
zerbrut; comment vais-je pouvoir le décider à 
m'accorder la main de sa filleP 

— Evidemment, ce serait un peu difficile si je 
n'étais pas là. Mais je me ferai une joie de vous 
servir d.'interprète. 

Cependant M. Tumoto, s'inclinant jusqu'à 
terre, priait son noble visiteur de lui faire l'hon- 
neur de pénétrer en sa modeste demeure. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut accepta en remer- 
ciant et, s'asseyant sur le rebord de la boutique, 
entre deux paniers de poissons, il se mit en devoir 
d'enlever ses souliers vernis. Mais, comme à l'or- 
dinaire, son ventre le gênait fort dans cette péni- 
ble opération. 

Aimablement, M. Tumoto et Takata s'emparè- 
rent chacun d'une bottine et tirèrent dessus jus- 
qu'à ce que les pieds puissants du baron von Bul- 
lenbeiszerbrut fussent enfin dégagés. 

Le gros homme se remit alors péniblement sur 
ses jambes et s'avança sur les tatamis de la mai- 
son. 

M. Tumoto le pria de s'asseoir et lui offrit un 
petit coussin fort i)lat suivant l'usage. Mais le 
Daron von BuUenbeiszerbrut ne tenait nullement 
à reprendre encore la position du tailleur qui croise 
ses jambes sous lui. Il s'empara d'un panier et, 
sans plus de façon l'ayant retourné, s'assit sur le 
fond. 

Un craquement se fit entendre ; le panier faillit 
s'effondrer; mais les brins d'osier, après s'être 
tassés, finirent par former un siège à peu près 
stable. 

M. Tumoto songeait que ce baron était fort dis- 
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courtois : mais l'argent d'un barbare est toujours 
de l'argent. Il demeura donc impassible, bien qu'il 
fût tout à fait scandalisé. 

Après avoir accepté la tasse de thé tradition- 
nelle, le baron von JBullenbeiszerbrut, s' adressant 
à Takata, commença en termes lyriques : 

— Faites-le bien comprendre à M. Tùmoto : 
mon cœur est rempli d une infinie tendresse et 
mon esprit d'une extrême admiration pour Mlle 
Petite Cascade qui est << kolossale » de grâce et de 
beauté... 

Et il insista € kolossale! kolossale! i 
M. Takata inclina légèrement la tête et, pince- 
sans-rire, traduisit : 

— Ce barbare commence par débiter quelques 
incon^fruités sans importance. Ayez l'air ému f t 
convaincu; remerciez et souriez. 

M. Tumoto obéit; et le baron von Bullenbeis- 
zerbrut fut extrêmement satisfait de voir admirer 
son éloquence; pendant plus d'un quart d'heure, il 
continua à vanter les charmes de Mlle Petite Cas- 
cade qu'il compara successivement à plusieurs 
étoiles, à toutes^ les fleurs et même à quelques 
légumes quand il en fut à célébrer ses vertus 
domestiques. 

Toujours souriant, M. Tumoto, après traduc- 
tion fantaisiste, poussait des sifflements de con- 
tetitement et d'admiration. 

Enfin le grand moment arriva : le baron von 
Bullenbeiszerbrut posa ses gros doigts courts sur 
l'épais mamelon derrière lequel battait son cœur ; 
et il murmura : 

— Et maintenant j'ai l'honneur de vous 
demander la main de mademoiselle votre fille ; je 
tâcherai d'en être digne et de faire tout son bon- 
heur. 

M. Tumoto prit un air grave, il paraissait ému, 
très ému ...et soudain, sans réponare, il s'excusa 
et retourna vers l'avant de sa boutique : les pê- 
cheurs venaient de revenir! 

Digitized by VjOOQIC 



DOGUB ET FÉLINS Î47 

L'un d'eux portait réventail et Fobi tout trempé 
d'eau de mer, de la pauvre Mlle Petite Cascade. 
Un autre brandissait le chapeau melon, réduit a 
Tétat d'épongé, de l'infortuné Otogiro Watanabé. 

M. Yumoto gémit : 

— Et c'est tout? 

— Hélas! soupirèrent les pêclieurs d'un air de 
circonstance. 

Cependant Takata avait rejoint M. Yumoto. 

— Mais à quoi pensez-vous de laisser ainsi tout 
seul le baron von Bullenbeiszerbrut au moment 
même où il vous demande la main de votre fille? 

— Mlle Petite Cascade n'est plus, se contenta 
de répondre M. Yumoto en désignant les tristes 
épaves. 

- ^ Takata s'empara du chapeau melon, lut les ini- 
tiales O.W. et conclut : 

— Evidemment, elle a dû se noyer avec ce toqué 
de petit avocat, Otogiro Watanabé, que le barreau 
a certainement dû achever d'abrutir. Ce sont deux 
imbéciles; mais cela n'a aucune importance... 
Revenez vite accorder au gros baron ce qu'il vous 
demande avec tant d'insistance. 

— Mais, monsieur, aucun doute ne subsiste 
plus. Je n'ai plus de fille... 

— La belle affaire, s'écria Takata avec impa- 
tience, je vous en retrouverai une toute semblaole 
d'ici ce soir. 

— Hum! hum! toussota M. Yumoto avec scep- 
ticisme. 

— Parfaitement!... Permettez-moi d'ajouter 
qu'elle sera même plutôt mieux. L'important est 
qu'elle soit coiffée, fardée et attifée de la même 
manière. Ces barbares confondent une Japonaise 
avec une autre d^ulie manière tout à fait réjouis- 
sante... Ayez confiance en moi. 

A demi rassuré, M. Yumoto revint retrouver le 
baron. 
La seène fut pathétique. Le baron von BuUen- 



Digitized by VjOOQIC 



248 DOGUE BT FÉLINS 

beiszerbrut écrasa la main de M. Tximoto dans la 
sienne pour lui témoi^er sa sympathie et lui 
montrer également qu'un Prussien a des muscles 
supérieurs. 

Quand la main de Mlle Petite Cascade lui eut 
été solennellement accordée, il dit : 

— Je serais bien aise de présenter mes homma- 
ges à ma chère fiancée. 

M. Tumoto prit un air effaré; mais aussitôt 
Takata, conservant tout son calme, déclara : 

— Excellence, nous regrettons vivement, mais 
Mlle Petite Cascade est actuellement plongée dans 
un bain. 

Le gros baron von Bullenbeiszerbrut s'inclina 
sans insister, en homme bien élevé. 
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En vérité, Takata n'était nullement embarrassé 
de trouver un sosie de Mlle Petite Cascade. 

Quand il existe dans une capitale quatre grands 
quartiers de prostitution situés aux quatre points 
cardinaux et que chacun d'eux contient plusieurs 
milliers d'aimables personnes élevées en cag^e 
comme des volailles, c'est bien le diable si l'on 
n'y découvre pas le type de femme qu'on désire ! 

Après plusieurs visites aux tenanciers qui tien- 
nent ces cages avec ordre et légalité, il finit par 
découvrir une jeune personne qui ressemblait très 
suffisamment à Mlle Petite Cascade pour qu'un 
étranger pût s'y méprendre. 
^ Il paya sur-le-champ deux cents yens au tenan- 
cier et emmena avec lui son acquisition. 

Mlle Dragon d'Or, qui se morfondait dans sa 
cage depuis plusieurs années, était enchantée de 
recouvrer ainsi sa liberté et de devenir baronne. 

En quelques mots, M. Takata lui fit la leçon. 
Mlle Dîragon d'Or était intelligente : elle comprit 
vite et fort bien. 

Elle retira de son opulente chevelure les lon- 
gues épingles de courtisane qui rappelaient cha- 
cune un amant; et elle passa son après-midi à se 
coiffer d'une manière plus discrète. 

La coiffeuse de Mlle Petite Cascade vint achever 
la métamorphose. 
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Mlle Dragon d'Or étudia ensuite ses attitudes^ 
baissa les paupières d'une manière virginale, 
ouvrit la bouche d'un air candide et esquissa des 
gestes eflFarouchés : elle jouait délicieusement la 
comédie. Takata était ravi. 

Il la présenta à M. Tumoto. 

— Ne ressemble-t-elle pas à s'y tromper, dit-il, 
à feu mademoiselle votre fille? 

— A vrai dire, objecta M. Tumoto, elle a l'air 
moins saugrenu. Mais peut-être le baron von Bul- 
lenbeiszerbrut n'y prendra-t-il pas garde. 

Ce fut pourtant avec une certaine émotion que 
rhonorable commerçant présenta sa nouvelle fflle 
au baron von BuUenoeiszerbrut. 

Tout se passa pourtant pour le mieux : 

Mlle Dragon d'Or joua admirablement son 
rôle de vierge au point que le baron von BuUen- 
beiszerbrut était tout ému de tant de candeur et 
d'aimable naïveté. 

Pas un instant, il ne se douta de la substitution ; 
et il affirma gravement qu'il ne pouvait se trouver 
au Japon une autre ingénue aussi charmante. 

Tout réjoui, il exprima le désir qu'on vînt aussi- 
tôt pendre la crémaillère dans sa nouvelle habita- 
tion. 

Il avait en e£Eet quitté le Grand Hôtel Impérial 
et avait loué une petite maison pou^ y vivre com- 
plètement à la japonaise. 

Néanmoins il y avait fait placer un lit, une 
table et quelques chaises ; car il en avait assez de 
s'asseoir, de manger et de dormir sur les tatamis. 
D'autre part, par une délicate pensée, désireux 
d'embellir son nid d'amour, il avait acneté, dans 
un bazar à moitié européen, des amours en porce- 
laine rose et bleue, une boîte au couvercle gatni 
de coquillages et une pendule en zinc doré ; le tout 
étant d'ailleurs c maae in Germany ». 

n avait placé ces beaux objets à la place d'hon- 
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neur, dans le tokonoma (1) et il y avait joint le 
fameux bronze du temps des Sliogun, la pièce uni- 

Ï[ue qu'il avait su découvrir dès son arrivée entre 
es mains de Takata. 

Fier d'avoir ainsi orné sa nouvelle demeure, le 
baron von BuUenbeiszerbrut comptait y vivre une 
véritable idylle. 

Takata lui avait affirmé qu'il était devenu le 
gendre officiel de M, Tumoto et qu'il avait accom- 
pli cour lui toutes les lormalités nécessaires à un 
mariage légal, ce qui était d'ailleurs inexact. 

Au fond, que sa femme fût légitime ou non, le 
baron von BuUenbeiszerbrut s'en moquait avec 
assez de bon sens. 

Du moment que ni la famille, ni la police ne 
s'opposaient à ses amours, c'est tout ce qu'il 
demandait. 

Le repas de noces fut donc fort joyeux et em- 
preint dfe la plus grande cordialité. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut s'amusait extrê- 
mement de voir son beau-père se servir avec diffi- 
culté d'une fourchette tandis que lui-même 
essayait vainement de tenir correctement les 
baguettes entre ses gros doigts. 

Takata, qui naturellement avait été invité, fut 
un interprète aimable et gracieux. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut raconta à son 
beau-père que l'Allemagne* était le premier des 
pa^s, mais que Mlle Petite Cascade était la plus 
lone fille du monde. Il mêlait ainsi agréablement 
le patriotisme à l'amour. 

Au dessert, avant bu beaucoup de Champagne 
allemand, il affirma comme chaque fois qu'il se 
grisait, que ce vin était supérieur a celui des Fran- 
çais; et il en profita pour conter de nouveau la 
supériorité de son pays. 

(1) AloÔYe qui tieot lieu de sanctuaire artistique. 
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M. YumotOi que ce discours laissait prodigieu- 
sement indifférent, faisait semblant d'en être tout 
à fait satisfait. 

Dans les goulots des bouteilles vides on mit de 
petits drai>eaux allemands et japonais ; et le baron 
von Bullenbeiszerbrut, saisissant par la taille 
Mlle Dragon d'Or, prophétisa une entente cordiale 
entre deux grands peuples. 

La fausse Mlle Petite Cascade poussa les petits 
cris effarouchés qu'elle avait si bien étudiés; et 
Takata poussa le cynisme jusqu'à se pencher vers 
l'oreille du baron pour lui recommander de ne pas 
agir d'une manière trop brusque avec une si ten- 
dre vierge. 

Mais, au lieu de l'écouter, le baron von Bul- 
lenbeiszerbrut resserra son étreinte. De plaisante, 
la situation devenait fort pénible pour cette pau- 
vre Mlle Dragon d'Or. Son noble amoureux parais- 
sait perdre la dernière notion de la bienséance. 

Il était fort rouffe. Ses cheveux, bien que restés 
fort courts et taillés à l'ordonnance, se redres- 
saient rebelles sur son vaste crâne ; et cette indis- 
cipline était de fâcheux augure. 

Ainsi qu'à l'ordinaire lorsqu'il ressentait une 
douce émotion les muscles de «a mâchoire tressail- 
laient; et vraiment l'on pouvait croire qu'il était 
prêt à mordre ou tout au moins à aboyer fort vilai- 
nement. 

Mlle Dragon d'Or, gui ne se laissait pourtant 
pas facilement émouvoir, considérait avec un cer- 
tain effroi ce gros homme congestionné à masque 
de bouledogue. 

Néanmoins, pelotonnée sur elle-même, elle 
ronronnait et conservait toute la grâce d'une 
chatte, mais d'une chatte sur la défensive qui pré- 

Sare ses griffes, tout en continuant à faire patte 
e velours. 

Soudain, une sorte de hurlement retentit. 
— Ach ! ach ! s'écriait le baron von Bullenbeis- 
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zerbrut; et il braquait «on gros index vers la porte 
qui venait de s'ouvrir. 

Le docteur Schwartz^ sa boîte de zinc en ban- 
doulière, se glissait lentement à Fintérieur. Aima- 
blement, il souriait dans sa belle barbe blonde. 

En apercevant le couple amoureux^ il rougit 
comme une jeune fille. . 

— Vous m'excuserez, dit-il au baron, je ne 
savais pas vous trouver en si aimable société. A 
rhôtel on m'avait donné simplement votre adresse. 

— Mais je suis très heureux de vous voir, 
s'écria le baron von BuUenbeiszerbrut. Vous allez 
boire une coupe de Champagne allemand en l'hon- 
neur de mon mariage. 

— Vous vous mariez!... 

— ^ Oui, à la japonaise, dit le baron avec une 
certaine désinvolture ; cuis, attirant le docteur 
Schwartz par le bras, il lui confia à l'oreille : 
€ Une jeune vierge qui m'aime... Je suis irrésis- 
tible. » 

Le docteur le regarda de son œil candide et 
murmura : ^ 

— C'est une bien grave responsabilité. 
Joyeusement, le baron haussa les épaules ; puis, 

il fit sur ses amours une de ses plaisanteries lour- 
des qu'il affectionnait. 

Et il se trouva si spirituel que des hochi reten- 
tissants ébranlèrent pendant plusieurs minutes les 
carreaux de papier. 

Quand il fut un peu plus calme, il demanda : 

— Et vous, docteur^ avez-vous aussi fait une 
conquête? Je suis certain que cette boîte renferme 
un coléoptère de toute beauté. 

Et, de nouveau mis en joie, il donna une grosse 
tape sur la boîte que portait le docteur. 

Effaré, le savant serrait son trésor sous son bras. 
Le baron von BuUenbeiszerbrut s'écria : 

— Après tout, vous avez raison. La vie est faite 
d'illusions. 
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Et dans un coin, Pair énigmatiqiie> Takata 
répéta, de la fameuse voix de fausset qu'il 
employait dans les grandes occasions :^ 

;— Son Excellence a raison; la vie est faite 
d'illusions ! 

^ Au même moment, Mlle Dragon d'Or sortit pré- 
cipitamment de sa large manche le carré de papier 
qui lui servait de mouchoir et y cacha son visage. . . 
un petit bruit bizarre qui t^ait du rire ou de 
l'étemûment se fit entendre. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut commanda gra- 
vement : ^ ^ 

^ — Takata, faites donc glisser la porte dans ses 
rainures. Mon épouse paraît fort enrhumée! 
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Le baron von Bullenbeîszerbrut ajoutait au livre 
sérieux dans lequel il compilait avec une louable 
ardeur les notes de son calepin, un chapitre fort 
intéressant sur le cœur de la femme au Japon ! Il 
se défendait modestement de paraître peut-être un 
peu frivole ; mais il saisissait Toccasion de donner 
un véritable aperçu sur la Japonaise, honnête 
femme du monde c que ces Français luxurieux 
n*ont jamais encore dévoilée dans leurs livres 
immoraux... parce qu'ils ne fréquentent que les 
sales endroits! » 

Et il ajoutait avec beaucoup de grâce et de mo- 
destie : € Quant à moi, j'ai eu la oonne fortune, 
grâce à ma haute naissance, ma parfaite éducation 
et mon physique agréable, de pénétrer tout à fait 
dans rintimité d'une honorable famille où se trou- 
Tait une jeune vierge de grand mérite et d'écla- 
tante beauté; et j'ai pu juger de bien des choses. » 

Dithyrambique, il terminait : t Est-il assez 
grotesque de parler d'amour quand on n'a pas senti 
une âme sœur se confondre en la sienne et qu'on 
n'a connu que de vulgaires prostituées! Heureu- 
sement, ce n'est pa« mon cas! » 

Il trouvait cette fin élégante et peu banale, 
pleine de précieux et agréables sous-entendus. 

Satisfait de son œuvre, il la relut à plusieurs 
reprises ; puis, l'ayant signée jnajestueusement de 
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Bon nom en gros caractères, il l'adressa à l'ambas • 
sadeur d'Allemagne, à ToUo, poiir lequel il avait 
des lettres de recommandation ; et il pna son Excel- 
lence de bien vouloir faire voyager par valise 
diplomatique, pour être remis à Berlin à un grand 
éditeur, ce doctunent de haute importance qui jet- 
terait un jour nouveau non seulement sur l'état 
politique, économiaue et social du Japon, mais 
aussi sur son état d^ftme ! 

Alors, appelant Mlle Dragon d'Or sa mignonne 
épouse, il lui dit gravement : 

— VoTis aurez servi à de grandes choses! 

En vérité, il avait pour elle un amour fort ten- 
dre ; et il lui était reconnaissant de lui avoir per- 
mis d'étaler largement cette grosse sentimentalité, 
un peu niaise, qui sommeillait depuis longtemps 
en lui. 

Et il songeait avec attendrissement qu'il avait 
été le premier amant, celui qu'on n'oublie jamais ! 

Initier une jeune vierge pudique aux mystères 
profonds de l'amour; sentir son tendre cœur bat- 
tre d'émoi ; recueillir à la fois ses larmes et son 
sourire ; avoir été en même temps le maître et l'es- 
clave; quelle délicieuse aventure! Ach! Ach!... 

Le baron von Bullenbeiszerbrut s'en raclait la 
gorge de satisfaction. 

Certes, c'était autre chose que de découvrir un 
nouveau coléoptère comme ce benêt de docteur 
Schwartz ! 

Et il concluait : < Certes, les Allemands ont de 
grandes qualités que personne ne songe à leur con- 
tester. Mais, seuls, les Prussiens possèdent cet 
esprit sux)érieur des conquérants ; et c'est pourquoi 
on ne les aime pas... par jalousie!... > 

Et réfléchissant, il ajoutait : c Même le docteur 
Schwartz ! Voici encore probablement un envieux ! » 

Quand il avait ainsi philosophé, il se sentait de 
joyeuse humeur. C'est si agréable de comprendre 
qu'on domine le monde par sa masse! 
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Souvent, à brûle-pourpoint, il disait à Mlle Dra- 
gon d'Or : 

— Tu sais, il n'y a que nous qui ayions battu 
les Français... tu comprends bien... que nousl 

Et, mettant la conversation sur rarmée, son 
sujet favori, il répétait : 

— Et si les Japonais ont battu les Busses, c'est 
uniquement parce qu'ils ont eu des instructeurs 
allemands ! 

— Les âmes des ancêtres nous ont aussi peut- 
être aidés! faisait remarquer humblement Mlle 
Dragon d'Or, et elle ajoutait : 

— Oui! il y a des âmes qui sont toutes-puis- 
santes, des âmes qui crient vengeance pour les 
avanies séculaires. Ce sont elles qui sonnent la 
charge dans la bataille! 

Le baron von BuUenbeiszerbrut haussait les 
épaules, et, lui faisant tâter sa poitrine et ses 
^ biceps : 

— La force! Il n'y a que la force. 
Hésignée, Mlle Dragon d'Or baissait la tête. 
Mais elle se rendait si bien compte que contre 

cette fameuse force, les petits Japonais lutteraient 
avec avantage; et même les autres... même le« 
petits Français «i, eux aussi, avaient les âmes des 
ancêtres pour les conduire au combat. 

Certes^ Mlle Dragon d'Or croyait aux âmes ! Elle 
savait bien que tout a une âme, même les fleurs 
et les femmes, du moins au Japon ; et que toutes ces 
petites âmes formaient celle immortelle et toute- 
puissante du Daï Nippon ! 

Et elle se retirait dans sa chambre ; et, se pros- 
ternant le front contre terre devant l'autel ances- 
tral et les tablettes qu'elle y avait installés malgré 
les ricanements de son maître et seigneur, elle 
priait avec ferveur les chères âmes de la venger 
un jour, elle et les autres ! 

Et, pendant ce temps, le baron von BuUenbeis- 
zerbrut demandait : 

n 
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— Où est passée ma poupée? 

En vérité, si Mlle Dragon d'Or n'avait eu l'es- 
poir de voir un jour son gros et puissant seigneur 
repartir nour son pays, jamais elle n'aurait eu le 
courage ae supporter l'existence qui était devenue 
pour elle presque intolérable. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut s'efforçait xK)ur- 
tant avec une louable persévérance de se montrer 
aimable et gracieux. Chaque jour c'était un nou- 
veau compUment et un nouveau cadeau. Mais 
hélas! rarement l'un et l'autre se trouvaient en 
harmonie. 

Parfois Mlle Dragon d'Or recevait un obi qui 
était riche et somptueux, mais dont la nuance 
jurait avec le kimono qui l'accompagnait; et les 
madrigaux avaient aussi des envois fâcheux. 

Et puis, le baron von BuUenbeiszerbrut, bien 
qu'il n'eût fait que passer un an dans l'armée, en 
avait conservé tant de qualités qu'il aurait fallu 
demeurer très longtemps à la caserne pour en 
apprécier tout le mérite. 

Il n'oubliait pas qu'il était devenu lieutenant 
dans la territoriale ; et il tenait à honneur que cha- 
cun sût qu'il en était digne. 

C'est ainsi, entre autres vertus remarquables, 
qu'il aimait régler sa journée d'une manière mili- 
taire; car il était comme gêné de ne pas avoir à 
observer un règlement. 

Aussi se çlaisait-il à s'imposer des heures fixes 

{►our les moindres détails de son existence ; ce qui 
ui donnait 1 occasion d'utiliser son superbe chro- 
nomètre. 

Mlle Dragon d'Or ne fut pas longue à être ini- 
tiée à tous les charmes de 1 exactitude ponctuelle 
et des lois sans exception pour les repas, les pro- 
menades, la toilette et le bain... et même pour les 
tendres ébats; ce qui la changeait beaucoup de 
son existence antérieure de cage d'amour. 
Elle montrait d'ailleurs de grandes qualités de 
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maison et tenait parfaitement Tintérieur qui lui 
était confié; les tatamis étaient tous les jours 
époussetés avec soin et conservaient bel aspect, 
encore gue le baron von BuUenbeiszerbrut rentrât 
cbez lui à la mode des barbares, avec ses souliers, 
même lorsqu'ils étaient crottés. 

Mlle Draçon d'Or en était fort ofEusquée; mais 
elle n'en laissait rien paraître. 

Elle finissait d'aillem^s très vite par persuader 
le baron à se mettre en pantoufles. Alors elle res- 
pirait plus librement. 

Ce qui la choquait aussi extrêmement, était de 
voir son puissant protecteur engloutir des repas 

aui auraient pu servir à nourrir dix^ Japonais, 
tuand il était là, aussi rouge que la viande qu'il 
broyait sous ses formidables mâchoires de carnas- 
sier, elle éprouvait le malaise d'un enfant devant 
un ogre. Le petit morceau de poisson qu'elle pre- 
nait à l'aide des deux baguettes tenues délicate- 
ment d'une seule main, semblait si menu à coté 
du quartier qu'engouffrait d'un seul coup le Prus- 
sien vorace! 

A ses côtés, elle avait toujours l'air de faire la 
dînette! 

Après le repas, pendant que le baron von Bul- 
lenbeiszerbrut s'enionçait dans un grand fauteuil 
d'importation américaine et fumait à grosses bouf- 
fées un énorme cigare, timidement elle venait 
s'accroupir à ses pieds sur les tatamis et elle rem- 
plissait d'une pincée de tabac finement haché une 
pipe minuscule- Et le baron riait à ce contraste. 
Parfois, plaisir de lourd chevalier, il l'obligeait 
à tirer une bouffée de son cigare ; ei la grimace de 
chat mouillé qu'elle faisait, le remplissait d'aise. 

D'ailleurs, plus il la connaissait, plus il éprou- 
vait le désir de lui faire comprendre combien elle 
lui était sympathique ; et il lui donnait de bonnes 
grosses tapes placées sans élégance sous la magni- 
ficence de l'obi. 
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Parfois aussi^ il la prenait sur ses genoux et se 
mettait à la dorloter, en écrasant contre sa poi- 
trine les belles coques de la chevelure qu'elle avait 
tant de peine à ajuster. 

Tant ae marques d'amour affolaient cette pau- 
vre Mlle Dragon d'Or! Et pourtant!... 

Mlle Petite Cascade, elle, en serait morte cer- 
tainement de désespoir ! 

Ceçendant le baron von BuUenbeiszerbrut con- 
servait un visage épanoui; il avait le calme d'un 
gros bouledogue de bouclier qui prendrait ses ébats 
dans un boudoir Louis XV. 

Mais en revanche, il aimait adoucir sa voix jus- 
qu'à zézayer pour conter de jolies choses à sa 
poupée. 

Poupée japonaise! Pour s'apercevoir que tu as 
un cœur, il faut te briser comme un jouet méca- 
nique d'une main maladroite ; et encore ne faut-il 
pas regarder ton masque de porcelaine qui conti- 
nue à sourire... quand même... toujours! 

Pauvre poux)ée! 
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Tous les dimanches^ le baron von Bullenbeiszer- 
brut se levait une heure plus tard que le reste de 
la semaine parce que, le samedi soir, il s'était 
endormi également une heure plus tard à cause de 
ses petites folies, car il êlait méthodique et régu- 
lier jusq^ue dans ses plus tendres plaisirs. Puis il 
changeait de gilet de flanelle et mettait une cra- 
vate pliis voyante que d'ordinaire. 

C'était aussi le matin où il se coupait les ongles 
de pied et nettoyait sa pipe. Il importe d'être 
ordonné dans son existence ! 

Il faisait ensuite la même promenade, passant 
à la même minute au même endroit, ce qui était 
pour lui une vive satisfaction. 

Alors, il rentrait déjeuner. Le menu était le 
même depuis son enfance; et il avait ainsi une 
sorte d'attendrissement à manger de la choucroute 
à la même heure dominicale. 

Au dessert, il parlait de la supériorité incontes- 
table de son pays ; au café, de celle de sa famille ; 
au c schnick », de la sienne, à lui. Prussien hau- 
tement bien né 1 

Puis il songeait que c'était l'après-midi du 
dimanche et qu'il fallait donc s'amuser et rire. 
Il vidait pour commencer quelques bouteilles de 
bière et poussait quelques ach! pour s'entretenir 
le gosier. 
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Puis il lutinait Mlle Dragon d'Or; et, joyeuse- 
ment, entonnait un Wacht am Rhein qm faisait 
trembler les carreaux de papier des voisins. 

Enfin, il tirait son chronomètre et sortait exac- 
tement à la même heure que les autres dimanches. 

Ici, au Japon, il avait pris l'habitude d'aller 
au théâtre, qui lui plaisait oeaucoup, parce qu'on 
y jouait des pièces interminables qui sentaient la 
grosse bataille. Commencé vers â*ois heures de 
P après-midi, le tapage guerrier et antique était en 
plein épanouissement vers la tombée de la nuit, 
sans qu il fût encore possible de prévoir un dénoue- 
ment. Mais ne n'était pas là de quoi rebuter le baron 
qui ne détestait pas ce qui était long à développer 
et à décrire. Pourtant, au vestiaire où il était 
obligé de laisser ses souliers avec son parapluie, il 
poussait toujours le même grognement de protes- 
tation, en apprenant ç[ue la pièce ne finirait que 
tard dans la nuit. Bénin, le contrôleur, qui le con- 
naissait, lui souriait néanmoins. 

Puis le baron gagnait sa loge, siuée au premier 
et unique étage auquel on accédait par un petit 
escalier en forme d échelle. Le baron, qui avait 
grand'peine à l'escalader, y poussait son deuxième 
grogement de mécontentement. Le troisième reten- 
tissait quand il pénétrait dans sa loge. ^ 

Là, il réclamait tous les petits coussins dispo- 
nibles pour s'en faire une sorte de siège, en loi 
entassant les uns sur les autres. 

Enfin il reprenait son calme, lorsqu'il avait pu 
s'asseoir sur la pile de coussins qu'il avait réqui- 
sitionnés. Il s'adossait à un pilier, étendait ses 
jambes et commençait à goûter la douceur du spec- 
tacle. 

Contraste curieux : au Japon, pays de la politesse 
raffinée, le théâtre est brutal et férocement réa- 
liste. C'est le tremblement de terre de sa civilisa- 
tion si douce et si artistique. 

Naturellement c'était la seule chose qui plût 
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yraiment au baron von Bullenbeîszerbrut- Il 
s'émerveillait de voir les hérois s'ouvrir le ventre 
de la manière la plus naturelle du monde. 

Le sang qui coulait sur la scène sous forme 
d'eau rougie, le choc des épées, les ruses des Sa- 
mouraïs pour arriver à surprendre leurs ennemis, 
les Daïmios vengeant leur honneur à grands coups 
de sabre, les moribonds agonisant pendant plus de 
cinq minutes avec une louable sincérité, les hur- 
lements des vainqueurs et l'achèvement des bles- 
sés, mille autres gentillesses guerrières et de bon 
goût, ne laissaient pas d'émouvoir son cœur de 
chevalier teutonique. 

Il se dressait tout debout contre la balustrade ; 
et il applaudissait à outrance, en poussant de 
retentissants : Banzaï! 

Un mouvement de curiosité faisait onduler les 
kimonos des spectateurs serrés les uns contre les 
autres dans les^ petites cases du parterre où ils 
étaient accroupis sur des tatamis. D'un commun 
accord, ils levaient la tête ; et, apercevant cette face 
de barbare, ils se poussaient le coude et se chu- 
chotaient à l'oreille : t Ruski, ruski ». 

Indigné, le baron protestait : 

— vous vous trompez messieurs, je ne suis pas 
un Russe ; je suis le baron von BuHenbeiszerbrut. 

Aussitôt, ironiquement, la foule affectait d'ap- 
plaudir à la mamère européenne. 

Très ennuyée, Mlle Dragon d'Or s'efforçait de 
modérer l'enthousiasme^ du baron von BuHenbeis- 
zerbrut ; et,^ pour le faire rasseoir sur sa pile de 
petits coussins, elle lui tendait gracieusement sa 
pipe de poupée. 

Et le baron qui, malgré ses penchants cheva- 
leresques, gardait des goûts d'enfant, oubliait heu- 
reusement le spectacle pour aspirer une bouffée 
minuscule, au fond de la logé, à quatre pattas 
devant sa bien-aimée; puis il se rasseyait genti- 
ment, en promettant d'être sage. 
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Mais, quand l'heure arrivait qu'il s'était fixée, 
il se levait brusquement, même si le spectacle en 
était arrivé au moment le plus palpitant et, renon- 
çant héroïauement, par amour de l'exactitude, 
à jouir du aénouement, il quittait sa loge, le cer- 
veau assez fatigué. 

Péniblement, il redescendait par le maudit petit 
escalier ; puis, gagnant le vestiaire, il y réclamait 
vertement ses souliers et son parapluie. 

Alors il demandait au policeman, qui, pour être 
vêtu à l'européenne, jouissait du privilège de pos- 
séder l'unique chaise de l'établissement, de bien 
vouloir la lui prêter; et, s'asseyant dessus avec 
satisfaction, il se rechaussait lentement pour ne 
point trop s'époumonner. 

Puis, offrant son bras à Mlle Dragon d'Or, il 
sortait du théâtre en saluant le contrôleur d'un 
petit geste protecteur. 

Au dehors, la foule des kuruniayas se pressaient 
autour de lui, mais il re;poussait dignement leurs 
offres ; car il avait des principes d'hygiène ; et, au 
sortir d'un spectacle, il faisait toujours un peu de 
marche pour se décongestionner. 

Cette édifiante journée du dimanche se termi- 
nait toujours par un plantureux dîner; le baron 
von Bullenbeiszerbrut tenait à honneur de manger 
encore plus que de coutume. 

Enfin, il absorbait six litres de bière et se cou- 
chait, le ventre plein et l'esprit vide, après avoir 
eu soin de relever l'oreiller pour mieux respirer- 

Pendant quelque temps, il soufflait très fort, un 
peu oppressé par la bière ; puis survenait un bon 
sommeil d'homme gras, dont la conscience est 
satisfaite. 

^ Bientôt un ronflement majestueux et bien régu- 
lier témoignait du caractère ordonné du baron von 
Bullenbeiszerbrut., 

Cependant, Mlle Dragon d'Or essayait vaine- 
ment de s'assoupir ; ce maudit étranger était plus 
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insupportable que le t ka » (1) le plus bruyant. 
Penchée sur lui, elle le regardait avec une naine 
farouche! Ah! comme elle aurait aime se venger; 
et elle essayait par des signes cabalistiques que 
lui avaient appris de vieilles yarité (2), d'attirer 
sur le dormeur la colère d'un mauvais génie et le 
spectre du cauchemar. 

Mais il continuait à ronfler fort paisiblement. 
Alors, découragée, elle se pelotonnait dans un 
petit coin du vaste lit européen en se bouchant les 
oreilles avec les carrés de papier qui lui servaient 
ordinairement de mouchoirs et qu'elle roulait en 
petites boules pour la circonstance. 

(1) Moustique. 

(2) Vieille courtisane. 
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Fait remarquable^ ce dimanche-là, le baron von 
BuUenbeiszerbrut consentit à modifier légèrement 
le règlement de son existence. Il accepta d'aller 
assister à des luttes au lieu de se rendre au théâtre, 
à condition toutefois que l'heure du spectacle fut 
la même. 

Le généreux Takata avait ofEèrt des places de 
faveur; car il n'avait pas vu depuis longtemps le 
noble étranger sur lequel il était toujours chargé 
d'exercer une surveillance discrète; et il lui fal- 
lait un prétexte pour rester quelques heures en sa 
compagnie afin ae vérifier si le rapport adressé à 
la police par Mlle Dragon d'Or étai- bien exact. 
Ce rapport se résumait ainsi : 
^ € Incapable de ntiire au Japon ! Il se croit ^jxpé' 
rieur ainsi que son pays I » 

Takata, qui avait pourtant les femmes en piètre 
estime, accordait une certaine intelligence à^ Mlle 
Dragon d'Or; mais enfin le contrôle était indis- 
pensable. 

Il vint donc prendre le café chez le baron von 
BuUenbeiszerbrut en attendant de le conduire aux 
luttes. 

A peine entré, il s'extasia sur le bon coût de son 
hôte; puis, raffinement de politesse, il s'en fut 
admirer le tokonoma. Et, devant la noble alcôve 
où étaient rangés les amours en porcelaine bleue 
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et rose, la boîte à couvercle de coquillages, et la 
pendule en zinc doré, il s'écria avec un louable 
enthousiasme : 

— Ah ! comme une maison japonaise gagne à être 
meublée par un noble étranger I 

Puis, tombant en arrêt sur le fameux bronze 
qu'il lui avait vendu dès son arrivée. 

— Vraiment c'est une pièce unique! Que ne 
l'avez-vous déjà expédiée en Prusse! Ife craignez- 
vous pas qu'on vous la vole? 

— Je tiens à la rapporter moi-même dans ma 
valise, dit le baron qui voulait pendant son voyage 
de retour montrer à ses compagnons futurs qu'il 
était un fin connaisseur. 

Takata n'insista pas, bien qu'il craignît toujours 
une éraflure malencontreuse sur la patine; sous 
les vernis qu'on gratte, on découvre tant de choses ! 

La conversation vint bientôt sur l'honorable 
famille dans laquelle le baron croyait être entré : 

— Mon beau-père, M. Yumoto, confia-t-il, est 
d'une discrétion touchante. Je ne l'ai pas revu 
depuis que j'ai épousé sa charmante fille. 

Puis, se penchant à l'oreille de Takata : 

— J'ai eu bien de la peine à vaincre la pudeur 
de cette jeune enfant. . . Heureusement que j'étais 
bel homme ! 

Takata répondit en souriant : 

— En tous cas, je vous félicite. Yous l'avez 
complètement transiormée. Elle n'a plus cet air 
ingénu, un peu niais, de la vierge ignorante de la 
beauté masculine. 

Flatté, le baron von Bullenbeiszerbriit inclina 
la tête, ce oui traçait toujours des sillons majes- 
tueux dans la graisse de sa forte encolure. 

Cependant l'heure d'aller au spectacle était arri- 
vée. Le baron von BuUenbeiszerbrut, qui ne vou- 
lait pas demeure^ en reste de générosité, avait 
commandé une de ces rares voitures à chevaux de 
Tokio qui font l'admiration de la foule. 
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Il s'installa dans le fond avec son épouse; en 
face d'eux, Takatà s'accroupît comme un singe sur 
le strapontin. 

Ils arrivèrent ainsi devant Ténorme baraque où 
se disputaient les luttes. 

Devant les portes, il y avait grande presse et 
grand tumulte. 

Mais, dès que l'équipage parut, les policemen 
ouvrirent un passage comme s'il se fût agi de l'ar- 
rivée d'un prince. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut fit une entrée 
sensationnelle et gagna la place d'honneur qui lui 
était réservée au premier rang, tout près de l'es- 
trade où combattaient les lutteurs. 

Par une attention touchante, une chaise euro- 
péenne avait été apportée pour le noble étranger. Il 
s'y assit avec beaucoup de dignité et se^ trouva 
dominer tous les autres spectateurs qui, eux, 
étaient simplement installés par terre- Mlle Dra- 
gon d'Or et Takata s'accroupirent modestement à 
ses pieds. Et le spectacle commença. 

Une sorte de héraut d'armes, vêtu à l'antique, 
brandissant une masse symbolique, monta sur r es- 
trade^ et annonça pompeusement les noms, qualités 
et poids des deux athlètes qui allaient se mesurer. 
Bientôt ils apparurent et, se faisant face, com- 
mencèrent par la petite cérémonie traditionnelle 
destinée à permettre aux spectateurs de les bien 
examiner avant d'engager les paris. Ecartant les 
jambes, ils ployaient sur les jarrets; puis, pen- 
chant le corps en avant tout en appuyant les mains 
sur les genoux, ils se dandinaient tantôt sur une 
jambe, tantôt sur une autre. 

Leurs faces de brutes, surmontées^ du chignon 
classique, énorme et crasseux, resçiraient la bêtise 
et la fatuité; et c'est avec orgueil qu'ils balan- 
çaient leur ventre gonflé outre mesure. 

lis étaient presque nus, n'ayant pour tout vête- 
ment qu'une ceinture étroite qui, après avoir fait 



Digitized by VjOOQIC 



DOaUE ET FELINS 2G9 

le tour des reins, passait entre leurs jambes ; et 
leur peau jaune et graisseuse luisait comme un 
chaudron mal nettoyé. 

A un signal donné par le héraut, ils se précipi- 
tèrent l'un sur Tautre, chacun essayant de faire 
sortir son adversaire du cercle où ils se trouvaient ; 
car la lutte consistait uniquement en cela. 

Au bout de quelques instants, le plus lourd des 
lutteurs triompha de son adversaire, ce qui était 
normal; et le héraut vint annoncer au public le 
résultat. 

Ausstôt d'enthousiastes banzaï éclatèrent ; et le 
vainqueur, qui se gargarisait avec de Teau froide 
pour se remettre en haleine, vint, après avoir cra- 
choté, remercier les spectateurs de leur aimable 
accueil. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut qui s'intéressait 
toujours à tout ce qui était énorme, se déclara fort 
satisfait de ces lutteurs dont il appréciait en con- 
naisseur la force et le poids ; et, oubliant complè- 
tement la présence de sa compagne, il s'absorba 
dans la contemplation du noble spectacle. 

Cependant, juste de l'autre côté de l'estrade, de 
nouveaux spectateurs venaient d'occuper quatre 
places également réservées au premier rang. Taka- 
ta, qui avec son œil de policier observait aussitôt 
tout ce qui se passait dans la salle, ne put s'empê- 
cher de tressaillir d'étonnement. 

Il venait de reconnaître Mlle Petite Cascade, la 
véritable Mlle Petite Cascade, accompagnée d'Oto- 

firo Watanabé, de Fleur d'Iris et de Numa 
roubadour. 

En vérité, il savait parfaitement que Numa 
Troubadour et son amie avaient donné asile aux 
deux amoureux ; il l'avait appris au bout de quel- 
ques jours par le chef de la sûreté qui n'ignore 
rien de ce qui se passe chez les étrangers ; mais il 
ne pensait pas qu ils auraient tous les quatre l'im- 
prudence de sortir ainsi dehors en partie carrée. 
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La situation devenait fort délicate. 
En effets le baron von BuUenbeiszerbrnt ne fut 
pas lonir à remarquer les nouveaux arrivants. 

— Acn! dit-il, c'est curieux; voici une femme 
qui ressemble tout à fait à la mienne. 

^ Et étendant son gros index, il désigna Mlle Pe- 
tite Cascade. 
Très ennuyé, Takata murmura : 

— Oui, il y a des ressemblances curieuses! 

Mlle Petite Cascade venait à son tour d'aperce- 
voir le terrible étranger dont elle avait failli deve- 
nir la proie. Prise de peur, elle abritait son trouble 
derrière son éventail ; puis elle se mit à chuchoter 
avec ses compagnons. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut continuait à 
questionner : 

— Quel est donc ce Japonais bizarre qui a un 
vague aspect européen? 

— C'est un Français, Numa Troubadour, avoua 
Takata. Son Excellence Ta déjà aperçu et remar- 
aué s'il m'en souvient bien, lorsqu'il passait 
devant l'Impérial Hôtel en compagnie de sa maî- 
tresse. '- 

— Oui, je le reconnais. 

— Ach ! quel freluquet ! s'exclama le baron von 
Bullenbeiszerbrut, et, s'adressant à sa petite 
épouse : 

— Je plains votre compatriote qui est tombée 
entre les mains de cet affreux i)etit homme. 

Puis, ajustant son monocle d'un air insolent, 
il se mit à fixer un regai:d farouche sur le petit 
Marseillais. 

Cependant Numa Troubadour commençait à 
s'inquiéter : 

— Coquine de bon sort, marmonnait-il, nous 
venons de faire une terrible gaffe; maintenant il 
s'agit de sauver cette t pôvre enfant » . 

, Et il conseillait à Mlle Petite Cascade de con- 
tinuer à se cacher derrière son éventail. 
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Quant à Otogiro Watanabé, il tremblait de 
tous ses membres. Heureusement, le baron ne 
l'avait jamais vu. 

Numa Troubadour répétait déaolé : 

— On m'avait pourtant affirmé que le baron 
passait au théâtre tous ses dimanches. 

Puis regardant à son tour l'énorme Prussien : 

— Té, u commence à m' ennuyer, celui-là, avec 
son air de me vouloir croquer! » 

Ce fut plus fort que lui : une idée de gamin de 
Marseille lui traversa le cerveau ; et, étourdiment, 
il tira la langue au colosse- ^ 

Aussitôt le baron von BuUenbeiszerbrut bondit 
de sa chaise et se précipita vers Numa Trouba- 
dour. 

Affolé, Takata essayait de le retenir par le pan 
de son veston. 

— Laissez-moi, rugissait-il, je vais montrer à 
ce misérable avorton ce que vaut un Prussien, 
« hoch wohl gebaren ». 

Et, brandissant ses poings formidables : 
-;• Mon père, monsieur, a posé culotte sur les 
tapis de vos salons en 1870. 

— Je n'en doute pas, c'est tout à fait un trait 
d*esprit prussien, répondit Numa Troubadour; et 
bravement il s'avança vers le colosse. 

Toute la salle était debout, trépignante d'en- 
thousiasme. C'était un numéro sensationnel, 
imprévu au programme. 

Quand ils furent en présence, le baron von Bul- 
lonbeiszerbrut toisa de toute sa hauteur son chétif 
adversaire. Quand il se fut bien rendu compte que 
ce petit Français était sans conteste beaucoup plus 
faible que lui, il n'hésita plus et lui décocna un 
coup de poing terrible. Numa Troubadour s'était 
aplati comme un chat ; il se redressa sans avoir été 
atteint ; mais la lutte ne pouvait durer longtemps, 
la disproportion de forces étant vraiment trop 
grande. 
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Le cœur de Fleur d'Iris battait à se rompre. Elle 
s'attendait à voir tuer son pauvre Numa. Pour- 
tant, en vraie Japonaise, elle avait le courage de 
garder un masque impassible. 

Soudain un tumulte se produisit. Otogiro Wata- 
nabé, n'écoutant que son courage, s'était précipité 
pour s'interposer entre les deux combattants; et, 
incident normal en pareil cas, il reçut aussitôt 
comme récompense à sa noble action le coup qui 
ne lui était pas destiné- Maintenant, il gisait à 
terre, inanimé- Le poing redoutable du Prussien 
l'avait atteint en pleine poitrine. C'était toujours 
le triomphe de la masse ! 

Heureux et fier, le baron von Bullenbeiszerbrut 
se dégagea des Japonais qui lui avaient sauté des- 
sus pour arrêter le combat ; et il regagna sa place. 
^ S'étant rassis noblement, il promenait sur l'as- 
sistance un regard de triomphateur. 

— Tant pis pour lui, disait-il, il n'avait qu'à ne 
pas prendre le parti du Français. 

Les Japonais n'étaient pas contents; un mur- 
mure désapprobateur courait parmi eux. Heureu- 
sement pour le baron, un policeman se trouvait là 
qui fit un simçle geste : et la foule obéissante se 
tut; car la police a quelque chose de eacré... elle 
porte le sabre comme les anciens nobles! 

Cependant on avait transporté dans un coin l'in- 
fortuné avocat, qui crachait le sang. 

Affolées, Mlle Petite Cascade et Fleur d'Iris 
s'empressaient auprès de lui . 

Quant à Numa Troubadour, il voulait absolu- 
ment recommencer le combat. 

Otogiro Watanabé, d'une voix faible, le sup- 
plia de n'en rien faire : 

— N'aggravez pas cette histoire, disait-il, son- 
gez, je vous en prie, à Mlle Petite Cascade. L'im- 
portant est que ce damné Prussien ne se soit aperçu 
de rien en ce qui la concerne. 
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— Mon pauvre aimé, s'écria Mlle Petite Cas- 
cade. 

Et, doucement, avec des précautions infinies, 
elle plaça un coussin sous la tête du blessé ; et elle 
lui tamponna les tempes avec de Peau fraîche. La 
scène était tout à fait attendrissante ! 

Takata, fort ennujré, était accouru pour avoir 
des nouvelles de la victime. 

Numa Troubadour le prit à part : 

— Je ne vous en veux pas, bien que vous fassiez 
un sale métier. Mais, pécaïre! tâchez de ne jamais 
dévoiler la vérité sur Mlle Petite Cascade à votre 
gros poussah de Prussien. 

— - Je vous le jure! dit Takata avec un accent 
de sincérité qui cette fois n'était pas feint, et je 
vais même faire tout mon possible pour lui faire 
quitter bientôt le Japon. 

Il avait, en effet, trop d'intérêt lui-même à ne 
pas dévoiler la supercherie ; et il souhaitait vive- 
ment que le baron von Bullenbeiszerbrut eût enfin 
l'idée ingénieuse de rentrer dans son pays. D'ail- 
leurs ce n'était plus l'intérêt de personne que le 
baron demeurât plus longtemps au Japon. Il avait 
fini d'acheter des t curios », de louer des kuru- 
mayas à l'heure et des mousmés à la nuit ; il habi- 
tait maintenant bourgeoisement une petite maison 
où il demeurait inaccessible aux pauvres gens qui 
ont besoin de gagner de l'argent. Autant se débar- 
rasser de cet être inutile à la société, qui n'était 
plus qu'encombrant et grossier. Takata espérait 
pien convaincre ses chefs de toutes ces vérités 
incontestables. 

Cependant la foule paraissait tout à fait cal- 
mée. Le héraut d'armes, remonté sur l'estrade, 
annonçait de sa voix de fausset deux nouveaux, 
lutteurs. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut restait néan- 
moins le point de mire de tous les regards. 

18 
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Flatté d'attirer ainsi Tattention publique, il se 
carrait fièrement sur sa chaise. 

Gomme le héraut finissait son petit discours et 
qu'un silence se produisait, le baron von BuUen- 
beiszerbrut annonça pompeusement à Takata qui 
était venu le rejoindre : 

— Ce soir, je paye le Champagne allemand pour 
fêter ma victoire. Ce n'est pas tous les jours que 
j'ai l'occasion d'assommer un ami des Français. 

Et il partit d'un bon gros rire de géant satis- 
fait. Puis aimablement, se tournant vers Mlle Dra- 
gon d'Or : 

— Baronne, vous devez être fière de moi ! 
Soudain passa un des lutteurs qui se rendait à 

l'estrade. Etait-ce jalousie de voir un homme aussi 
gros que lui, ou désir de venger son compatriote, 
toujours est-il qu'ostensiblement il marcha sur le 
piea du baron von BuUenbeiszerbrut en le dévi- 
sageant de manière fort discourtoise* 

Mais, cette foi«-ci, le Prussien songea à sa di- 
gnité et resta impassible. Est-ce qu'on se colleté 
en public avec n'imporle qui? 

Pince-sans-rire, Takata fit remarquer : 

— Excellence, vous avez décidément, entre 
autres grands mérites, l'esprit réfléchi. 
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Le baron von Bullenbeiszerbrut était fort occupé 
à vider sa troisième bouteille de cbampagne alle- 
mand en compagnie du docteur Sckwartz qu'il 
avait invité pour ceÛe grande circonstance, 
quand on frappa discrètement à la porte de sa 
demeure.^ Il donna Tordre d'ouvrir ; et bientôt 
apparut un petit Japonais, qui, l'air extrêmement 
humble, s'avançait à pas timiaes. 

Avec une exquise politesse, il salua par trois fois 
à la mode japonaise le baron von Bullenbeiszer- 
brut, qui se contenta de faire de la main un vague 
geste de protection; cuis il commença : 

— C'est bien au puissant baron von Bullenbeis- 
zerbrut que j'ai l'honneur de m'adresser? 

— Précisément. 

— Dans ce cas, je le prierai de bien vouloir 
me suivre. 

— Hoch! hoch! s'esclafPà le baron; et il vida 
tranquillement sa ^coupe de Champagne. 

— Pardon, fit observer le petit Japonais, je 
renouvelle mon invitation. 

Et, tirant de sa manche une carte d'inspecteur 
de la sûreté, il la moni;;ra au baron von Bullen- 
beiszerbrut. Celui-ci sursauta : 

— Moi, je vous prie de me laisser tranquille, 
ou sans cela... 

Et il levait son poing. 
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Le docteur Schwartz conseilla : 

— Faites aftention; il ne faut pas plaisanter 
avec la police dans ce pays-ci. 

Le baron, qui commençait à être passablement 
gris, se mit aussitôt en fureur. 

— De guoi vous mêlez-vous, docteur? J'en ai 
aseez, moi, à la fin, de la police. Depuis le pre- 
mier jour où j'ai débarqué dans ce maudit pays, 
je n'ai entendu parler que de police. 

Et, menaçant, il s'avança vers l'agent de la 
sûreté. 

Impassible, le Japonais fit remarquer : 

— vous n'i|fnorez pas ma qualité? 

— Non, et je m'en moque, ainsi que de tout le 
Japon ; et, si vous ne sortez pas aussitôt, je vous 
casserai les reins. 

— Comme vous voudrez, dit l'agent de la 
sûreté; et il siffla doucement entre ses doigts. 

Aussitôt quatre policemen apparurent sur îe 
seuil et, très poliment, commencèrent par retirer 
leurs petites bottes avant de rejoindre leur chef^. 
La morgue du baron von Bullenbeiszerbrut com- 
mençait à diminuer : 

— Après tout, sous quel prétexte voulez-vous 
que je vous suive? 

— Le commissaire de police vous le dira. 

— Non, je désire savoir tout de suite! 

— Eh bien, vous êtes accusé d^ coups et de bles- 
sures sur la personne d'un de nos compatriotes ! 

— Ed voilà un pays de sauvages ! s'exclama le 
baron von Bullenbeiszerbrut. Alors, je n'ai pas le 
droit d'assommer qui me plaît? 

Le docteur Schwartz, conciliant, fit observer : 

— Vous avez été peut-être un peu vif. Autant 
aller donner une explication tout de suite à la 
police. 

— Ach, riposta le baron, un peu plus, vous me 
donneriez tort, vous aussi ! Vous n'avez pas de sang 
dans les veines. 
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Cependant, après avoir doné l'ordre à Mlle Dra- 
jfon d'Or d'aller se coucher, il suivit le policier 
jusqu'au prochain poste. 

Le commissaire le reçut avec une extrême poli- 
tesse et poussa la bonne grâce jusqu'à lui offrir 
une tasse de thé. Peu reconnaissant, le baron von 
BuUenbeiszerbrut grogna : 

-:— Enfin, pourquoi m'avez-vous dérangé? Je ne 
pense pas que ce Japonais ait eu la déloyauté de 
déposer une plainte contre moi. Est-ce de ma faute 
s'il prenait le parti d'un cochon de Français qui 
m'avait provoqué? 

— ^ Il n'y a pas de plainte contre vous, reconnut 
le commissaire, mais nous poursuivon^s toujours 
d'office pour rixe dans un endroit public quand 
il y a eu scandale et forte blessure. If' en serait-il 
pas de même en Prusse? 

/— Pardon, fit remarquer le baron von BuUen- 
beiszerbrut avec le tact qui le caractérisait, nous 
sommes au Japon. 

*r — Le Japon a maintenant copié ses lois sur 
tî^lles d'Europe. ^ 
-*': — «C'est parfaitement ridicule; moi je suis un 
blaùjtj vous n'avez tout de même pas la prétention 
de mê'juger comme un de vos concitoyens? 

Et le baron von BuUenbeiszerbrut, croisant fière- 
ment les bras sur sa poitrine, redressait sa haute 
taille qui dominait de deux pieds celle du commis- 
saire. 

; — Ecoutez, monsieur le baron, dit le commis- 
saire sur un ton paternel, je vous ai fait appeler 
uniquement parce que j'y étais obligé par la loi. 
Je suis prêt à vous relâclier aussitôt et à supposer 
que vous m'avez fourni toutes les explications dési- 
rables; car j'ai l'ordre de me montrer excessive- 
ment conciliant avec les touristes, quand ils sont 
riches comme vous. Mais permettez-moi de vous 
donner un bon conseil* Quittez donc le plus tôt 
possible le Japon, qui est un pays de sauvages. 
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^mme vous Tavcz si aimablement déclaré à mon 
inspecteur. 

— Et ponrqnoi, s'il vons plaît? 

Parce qne vons comprenez très mal, je croiB, 

le caractère de ses habitants. H pourrait pentjtre 
vous arriver un jour une fâcheuse histoire, ce dont 
je serais désolé. 

— Monsieur, dit avec hauteur le baron von 
Bullenbeiszerbrut, vous vous trompez etrangre- 
ment. Je connais à fond votre pays, et 3 ai ineme 
écrit à son sujet un gros livre fort intéressant qui 
sera publié bientôt à JBerlin. 

— CTest bien de l'honneur i>our nous, dit en 
s'inclinant le commissaire, faites donc comme 
vous l'entendrez. 

Et il le salua avec une déférence ironique 
Le baron von Bullenbeiszerbrut s'éloignait déjà 
en affectant de prendre un grand^ air de dignité, 
quand le commissaire courut après lui : 

— Pardon, monsieur, j'ai oublié un détail, vous 
n'êtes pas superstitieux? 

— Je ne suis pas un Latin, moi, monsieur, 
répondit le baron d'un ton cassant. 

— Je le crois aisément. Mais je préfère vous 
prévenir. Moi, je ne suis pas un Latin non plus ; 
et, pourtant, je suis un iieu superstitieux; or, je 
vous trouve une tête à accidents. 

— Plaît-il? 

— Oui; et il y a tant d'accidents au Japon! 
Les uns sont dus à des causes physiques : les trem- 
blements de terre, typhons, éruptions et raz de 
marée; ils sont inévitables; et vous avez raison 
de ne pas chercher à vous y soustraire. Mais les 
autres, hélas! proviennent trop souvent de l'im- 
prudence, de la méchanceté, ou même de la sim- 
ple sottise des hommes! Ceux-là, monsieur, sont 
Pa T? J^douter, et en tous cas, il est permis de 
tâcher de les éviter. 
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Et le commissaire prit un air de douloureuse 
componction. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut ne comprenait 
pas très bien où le commissaire de police voulait 
en venir. Il avait, ce soir-là, l'esprit un peu lourd, 
bien qu'il eût cherché à l'exciter par du Cham- 
pagne allemand. 

Il se contenta de répondre fièrement : 

— Moi, je n'ai peur de rien. 

Et il montra les balafres qui ornaient ses joues 

Stiissantes depuis les jours joyeux où il se tailla- 
ait le visage avec d'autres braves étudiants. 
Hochant Ta tête, le commissaire comptait sur ses 
doigts les accidents possibles : 

— Un kurumaya qui vous verse maladroitement 
sous un tramway; un pochard fâcheux qui vous 
pousse dans un des nombreux canaux de Tokio| 
un pauvre petit pot de fleur de rien du tout qui 
tomoe d'un balcon; une pelure d'orange qui... 

— Assez, monsieur, dit d'un ton impératif le 
baron von BuUenbeiszerbrut qui. malgré lui, se 
sentait envahi par un certain malaise. J'ai l'hon- 
neur de vous saluer. 

Et, tournant les talons, il regagna sa maison 
en sifflant noblement le Wacht ara Rhein. 

Mais, par m^oments, il se retournait pour jeter 
un regard rapide derrière lui. 

On ne sait jamais; sans être précisément supers- 
titieux, on peut admettre qu'un accident est si vite 
arrivé ! 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE VIII 



On a beau être de nature puissante et appartenir 
à une race supérieure^ q^uand un commissaire de 
police japonais vou« a fait entendre que vous avez 
une tête a accidents, on réfléchit! C'est ce que fai- 
sait le baron von BuUenbeiszerbrut. 

Il n'y avait pas de désbonneur pour lui à quit- 
ter le Japon, puisque, après tout, on le laissait 
libre d'y rester, à ses risques et périls, il est vrai ! 

D'autre part, qu'avait-il à y faire encore, main- 
tenant qu'il était convaincu qu'il le connaissait 
parfaitement? 

Il ne faisait pas une collection de coléoptères, 
lui! Il se contentait de recueillir de précieux 
souvenirs de toute sorte, depuis le bronze, pièce 
unique, jusgu'à l'amour d'une vierge également 
unique ! Mais ces souvenirs lui paraissaient main- 
tenant amplement suffisants ! 

Il résolut donc de partir par la prochaine malle 
allemande qui gagnait Hambourg par la route des 
Indes. Il pensait ainsi achever fort agréablement 
son tour du monde avec des gens qui posséderaient 
enfin son estime, c'est-à-dire avec ses compatriotes. 

D'ailleurs qu'avait-il à regretter au Japon ou à 
y apprendre de bien nouveau? 

En vérité, sa Japonaise n'offrait plus pour lui 
grand intérêt, maintenant qu'il pensait l'avoir 
déflorée et suffisamment tyrannisée! Il était prêt 
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à rabandonner, sans le moindre remords. Pour- 
tant il prit quelanes précautions pour lui annoncer 
son départ : on ne sait jamais ce dont une amou- 
reuse est capable! 

Mlle Dragon d'Or, dès les premiers mots, fei- 
gnit, en effet, un grand désespoir ; oe qui ne laissa 
pas de Tattendrir un peu. 

Mais il était courageux et savait surmonter les' 

Sassions de son cœur. Il alla donc retenir sa place 
e paquebot sans sourciller. 

Pendant les derniers jours, Takata se montra 
d'un dévouement admirable. Il aida le baron à 
faire ses malles, lui trouva un prix avantageux 
pour se défaire de ses meubles et régla enfin toutes 
les petites affaires de détail. Ceci permit au baron 
von BuUenbeiszerbrut d'avoir quelques loisirs. Il 
en profita pour prendre au hasard, mais en ayant 
le soleil bien dans le dos, quelques nouvelles pho- 
tographies destinées à illustrer son livre. Et la 
police fut indulgente et le laissa tirer des clichés 
qu'elle jugeait dépourvus de tout intérêt... même 
artistique. 

Il consacra aussi une journée à faire une rapide 
excursion à la montagne sacrée de Nikbo pour pou- 
voir dire du mal de JLoti et affirmer qu'il était 
comme tous les Français, et parlait des choses sans 
les étudier. 

Enfin le grand jour du départ arriva. Takata, 
dès l'aube, était chez le baron, tellement il crai- 
gnait de lui voir manquer le bateau. 

Il l'aida à boucler sa valise comme il avait fait 
pour les malles ; et il emballa lui-même soigneuse- 
ment le bronze destiné à un musée de Berlin où 
s'afficherait bien en vue le nom du donateur. 

Mlle Dragon d'Or, elle aussi, faisait ses paquets. 
Dans une malle européenne que son noble amant 
lui avait achetée, elle entassait les kimonos, les 
obis, les tablettes des ancêtres, les boîtes à poudre, 
les bâtons de fard, les petites pipes, et aussi les 
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caleçons, les mouchoirs de poche et les chaussettes 
trop usagés que le baron yon BuUenbeiszerbrut lui 
abandonnait généreusement. 

En vérité, elle rayonnait. Maintenant, elle finis- 
sait quand même par êl^e libre, après dix ans de 
caçe d'amour et six mois passés auprès du baron 
qui, à eux seuls, comptaient presque autant. Un 
avenir meilleur s'ouvrait à elle; et, soucieuse de 
son bonheur, elle songeait à épouser un homme 
sérieux et intelligent, comme Takata, par exem- 
ple! 

Pourtant elle avait la force d'âme de pousser 
encore des soupirs douloureux chaque fois qu'elle 
apercevait le baron von Bullenbeiszerbrut. Cet 
honnête homme était tout rejoui d'être la cause 
de tant de douleur! Car, si Don cœur qu'on pos- 
sède, on a toujours en soi une certaine petite 
vanité. 

Enfin, quand le moment suprême fut arrivé, le 
baron von Bullenbeiszerbrut tira son chronomètre 
pour noter l'heure exacte à laquelle il abandon- 
nait à tout jamais la petite maison japonaise où 
il avait vécu de si douces heures. 

Noblement il déclara : 

— J'ai fini de jouer à la poui)ée ; de plus grands 
destins m'attendent. 

Et il parîît d'un pas pesant. Inclinés jusqu'à 
terre, les serviteurs et fournisseurs formaient la 
haie et ravalaient leur langue avec le sifflement 
d'usage. 

Il monta dans une voiture à chevaux, dernier 
luxe qu'il s'offrait au Japon, en compagnie de 
Takata et de Mlle Dragon d'Or qui tenaient à l'ac- 
compagner lusqu'au bateau. Sur le quai de la gare 
de Shimbasni où l'on prend le train à Tokio pour 
Yokohama, le baron von Bullenbeiszerbrut trouva 
rangés en bon ordre . les garçons et portiers de 
l'Imçerial Hôtel qui, d'ailleurs, attendaient l'arri- 
vée a'autres voyageurs, mais ne manquèrent pas 
de l'assurer qu'ils s'étaient dérangés pour lui. 
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Touché, le baron von Bnllenbeiszerbrnt se mit 
à la portière et remercia par un léger salut ^ous 
ces braves i^ens. . . mais il ne leur aonna pas de 
pourboire de crainte sans doute de les humilier. 

Pendant que les Japonais, rangés sur le qu^i, 
poussaient de touchants c saïnara i (1), le train 
s'ébranla. 

Chose curieuse, le baron von Bullenbeiszerbrut 
éprouvait maintenant un certain regret à quitter 
le Japon. Pendant le trajet, il contempla avec 
émotion le visage charmant de sa poupée. En 
retrouverait-il jamais une autre? 

Mais le plaisir qu'il éprouva à monter, à Yoko- 
hama, sur le bateau allemand dissipa bien vite 
cette tristesse passagère! Quelle joie ce fut cour 
lui d'entendre de nouveau retentir à ses oreilles 
les accords harmonieux de sa langue maternelle! 

Le bon docteur Schwartz était venu à bord pour 
lui faire ses adieux. D'un air mystérieux, il lui 
tendit une petite boîte enveloppée avec soin. 

— Je sais, dit-il, que vous êtes homme de parole. 
Aussi je vous confie cette boîte dans laquelle se 
trouve renfermé le plus précieux coléoptère de 
ma collection. Vous voudrez bien le remettre au 
directeur du Muséum de ma part. 

Puis, lui serrant la main avec effusion : 

— C'est celui qui portera mon nom. C'est ma 
gloire, à moi, ce coléoptère! 

Heureusement pour lui, le baron vonBuUenbeis- 
zerbut était de bonne humeur : 

— Je suis trop heureux, répondit-il, de rendre 
ce léger service à un compatriote. 

Cependant la cloche de départ sonnait. On com- 
mençait à détacher les amarres du débarcadère. 

Accoudé au bastingage, le baron von Bullen- 
beiszerbrut adressait un dernier sourire à Mlle Dra- 
fon d'Or qui, restée sur l'estacade, paraissait prête 
défaillir dans les bras de Takata.. 

» 

(1) Au revoir. ' *^ 
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Tout à conp, an bout de l'estacade apparat 
^, Ymnoto 901, tout eesouiflé, arrivait en courant 
poîir dire adien à son gendre. De loin, il faisait de 
grands signes de bon voyage, en agitant les lon- 
gues mancbes de son kimono- Et son^ôn, en voyant 
ton bean-père accourir, le baron se rappela qn'il 
n'avait pas songé à divorcer. Pour un nomme qui 
songeait aux moindres détails, c'était plutôt un 
oubli fâcheux. 

Il se pencha sur le rebord du bastingage ; et, tout 
congestionné par l'émotion, il^ cria à Takata : 

— Remontez sur le pont, j'ai quelque chose à 
vous dire. 

Hélas, on venait d'enlever la passerelle, et le 
steamer s'éloignait du bord de l'estacade. Le bruit 
devenait assourdissant. Les treuils balaient sur les 
amarres; les ancres étaient relevées à ^rand fra- 
cas; et les quartiers-maîtres hurlaient leurs com- 
mandements rauques aux matelots de corvée. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut essayait vaine- 
ment de dominer le tumulte. Pris de pitié, l'offi- 
cier de quart lui prêta un porte-voix. 

Alors, comme un ^rondement maiestueux, reten- 
tirent ces mots : c Takata, j'ai oublié de divorcer; 
faites le nécessaire. 1 

Et aussitôt, sur l'estacade, ce fut comme une 

Setite danse de kimonos, de longues manches et 
'éventails. 

— Est-ce que ces gens deviennent fous? se 
demanda le baron ébahi. 

Il courut chercher dans sa cabine ses jumelles 
mannes. 

Du gaillard d'arrière, il se mit à lorgner Testa- 
caoe. 

, Et il lui sembla qu'entourée par une foule 
ijoyeuse, sa miffnonne épouse, Takata et M. Tumoto 
lui taisaient des pieds de nez tout en dansant une 

et n V 1^-n^r ?^îs 1^ steamer était déjà loin; 
et 11 y avait de la brume. 
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Les maisons de Yokohama se faisaient toutes 
petites et toutes grises, perdues dans une buée 
mauve. Seul, là-haut, dominant la terre brumeuse, 
le Fuji3rama dressait majestueusement ses lignes 
géométriques de cône gigantesque qui se décou- 
paient bien nettes sur le ciel resté clair. Paysage 
ae vieille estampe! Dernière et suprême illusion! 

L'officier de quart oui venait réclamer le porte- 
voix au baron von Bullenbeiszerbrut lui dit : 

— Avez-vous été content de votre séjour au 
Japon? 

— Penh! fit le baron en haussant les épaules, 
c'est un bien pauvre petit pays ! 

Et pourtant, il lui devait une certaine reconnais- 
sance. Illusions d'art, de beauté, de jeunesse et 
d'amour! Il les avaient toutes eues! 

Or, peut-on demander quelque chose de plus à 
un pays étranger que de vous donner des illusions? 
Et tout, dans l'existence, n'est-il pas illusion? 

Bientôt, revenu à Berlin, le baron von Bullen- 
beiszerbrut pourrait se carrer orgueilleusement 
dans un salon meublé à la Japonaise et tout rem- 

Sli d'un délicieux fouillis d'étagères, de plateaux, 
e dessus de piano, de laques, porcelaines, gardes 
de sabre et cornes d'iToire et, oubliant négligem- 
ment la nudité affligeante des véritables intérieurs 
nippons, ce sympathique çlobe-trotter pourrait 
conter ses aventures à un petit cercle d'intimes qui 
l'écouteraient avec admiration et ponctueraient 
toutes ses phrases de c so ! so ! so ! i tout à fait défé- 
rents et admiratifs! 

Et, avant de le donner au musée, où son Empe- 
reur viendrait peut-être confirmer son authenti- 
cité, le baron von Bullenbeiszerbrut pourrait mon- 
trer le bronze de Takata, la pièce unique qu'il 
avait su découvrir en fin connaisseur- 
Ce bronze, il l'avait déjà sorti de sa valise et 
placé sur le marbre de la toilette de sa cabine. Il 
avait hâte de le montrer à ses compatriotes. 
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n se rappelait la phrase de Takata ou'il avait 
apprise par cœnr : c Ce Daïmio équestre date de 
l^re du premier sho^^nn ainsi a ne l'indiquent la 
forme du casque du cavalier et l'ampleur du mu- 
seau du cheval, i Et il se la répétait. 

Soudain, le steamer, parvenu à la hauteur de 
Yagoska, vira pour prendre la route plus au sud. 
Un coup de roulis inattendu; et voici le Daïmio 
antique projeté de la toilete sur le sol de la 
cabine ! Par une fatalité déplorable, ce furent jus- 
tement le casque du cavalier et le museau du che- 
val qui se heurtèrent à un crachoir antiseptique. 

Le baron s'écroula à terre pour ramasser le pré- 
cieux objet d'art. Certainement la patine devait 
avoir une éraflure. Hélas! le malheur était bien 
plus erand. Le museau s'était écrasé et le casque 
détacné laissait apercevoir sous une mince enve- 
loppe de mauvais zinc habilement patiné le plomb 
coulé dont l'intérieur du fameux bronze était rem- 

pli. 

Le baron von BuUenbeiszerbrut n'en croyait pas 
ses yeux ! Quel désastre ! 

Saisi de fureur, il i^rimpa sur le pont, et se diri-* 
gea vers l'arrière; le Japon était encore en vue, 
mince ligne violette surmontée du cône rosé du 
Fujiyama. 

— Voleurs!... Voleurs! aboya le baron von Bul- 
lenbeiszerbrut. 

Et il tendit un poing menaçant vers l'île loin- 
taine. 

Puis un soupçon lui vint : c Et son épouôe? 
N'était-ce pas aussi une fausse vierge? On peut 
s'attendre à tout dans un pays pareil ! » Mais il 
préféra ne pas approfondir, garder au moins cette 
dernière illusion. 

Car, il se voyait déjà, contant cette aventure, 
entre hommes, au fumoir : 

— Je fus le premier qui conquis le cœur de 
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cette charmante poupée. En vérité, j'étais irrésis- 
tible... 

« So! so! so!...i fît un merle noir que le com- 
mandant du steamer, qui avait l'âme poétique, 
gardait dans une cage suspendue au plafond de sa 
cabine. 

Le baron von Bullenbeiszerbrut se sentit tout 
attendri... Il alla chercher le précieux coléoptère 
que lui avait confié le docteur Schwartz. Plon- 
geant ses gros doigts dans la boîte menue, il le 
saisit brutalement ; et, sans remords, il le porta au 
merle qui l'avala gloutonnement. 

Alors, satisfait d'avoir accompli une bonne 
action, le baron von Bullenbeiszerbrut reprit avec 
énergie : 

— En vérité, j'étkis irrésistible... 



FIN 



PAUIS. — IMPRIMERIB B. DESFOSSËS, 13, QUAI VOLTAIRE. — ^1953. 
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